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L’harmonie est la loi dominanle de la naUirc. 
Depuis le caillou jusqu’au lichen, depuis celui-ci 
jusqu’au mimosa, depuis le jusqu’à Vhomme, 

il y a une succession non inlerroiupue de perfec- 
tionnements et de complicalions. Celte chaîne lie 
entre eux les types distincts, conserve quelques-uns 
des attributs de la série qui finit et l'ait entrevoir 
ceux de la série qui commence. I.c terme de cette 
grande échelle des êtres, c’est \ homme. 11 participe 
des propriétés du règne animal, dont il est le type 
et le couronnement, et relient une étincelle de 
l’intelligence de rÈlrc supérieur et parfait qui gou¬ 
verne les mondes» Aussi les phénomènes de la vie 
humaine tiennent-ils à deux forces diiïérenles ; 

Tune, aveugle J irréfléchie, se révéle par les faits 
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d’accroissement, de nutrition, d’innervation, de 
mouvements instinctifs; l’autre, au contraire, ac¬ 
tive, intelligente, réiléchie, se produit sur le 
théâtre de notre conscience. 

I.a première de ces forces destinée à animer la 
matière, à diriger la vie physique, à présider à 
toutes les fonctions organiques, porte le nom géné¬ 
rique de vi(uL C’est de là qu’émanent les 

sensations, les instincts, les appétits , dont la satis¬ 
faction importe à la conservation de l’individu cl à 
la perpétuation de Vespèce. Celle force règne sans 
’ partage dans ranimai. 

La seconde, dilïérente des opérations de l’orga¬ 
nisme, a line lin distincte du corps, une destinée 
plus haute : c’est Y âme, c’est le moi, c’est le prin¬ 
cipe de la vie intellecluDlle et morale qui constitue 
la personnalité humaine. C’est de cette source que 
uaissenl les volilions, les souvenirs, racüvité pro¬ 
pre, l’amour du devoir, le sentiment du droit, 
l’aspiralion incessante vers la découverte du vrai, 
vers la recherclie de rinconnu. C’est aussi à ce foyer 
purement spirituel que nous puisons et ces espé¬ 
rances infinies que rien ne saurait tarir en notre 
cœur, et cette croyance Iieiireuse qui nous montre 
à travers le néant du tombeau rétemilé de la vie. 

La distinction entre ces deux éléments, Tun ani- 
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mal, l*aiitre psycliique, est certaine. C’est pour 
avoir méconnu celte dirt'érence, pour avoir pro¬ 
clamé la fausse identité de ces deux principes, que 
tant de philosophes eide physiologistes sont tombés 
dans les erreurs du matérialisme. Je n’ai point à 
m’occuper ici de la spiritualité de notre être. La 
philoso[)hie proprement dite en fait la spécialité de 
ses investigations. Mon but est de tracer quelques 
règles pour la conservation et le développement de 
la partie physique de l’homme. Mais avant il importe 
d’appeler raUenlion du lecteur sur le rôle et l’im¬ 
portance de l’organisme dans les phénomènes de la 
vie en général. C’est là l’objet principal de cette 
introduction. 

Chez les animaux, les perceptions dépendent 
uniquement de l’action que les choses du dehors 
exercent sur les sens. Ainsi rattachement manifesté 
par ces êtres résulte de l’association entre la satis¬ 
faction des appétits, des besoins, par conséquent 
l’impression de plaisirs, et l’image d’une personne, 
cause de ces sensations agréables. Tout en eux est 
inslinet. L’instinct, a dit Cuvier, est comme une 
vision permanente chez les animaux. Ceux-ci sem¬ 
blent avoir dans leur sensorium des perceptions 
innées qui les déterminent à agira rinstar des sen¬ 
sations ordinaires. Mais ce qui excite celte vision , 
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ne |)eut être que le principe vital, organique, qui 
pousse ranimai à marcher dans une voie détermi¬ 
née, immuable, à parcourir loujonrs le même cercle 
de travaux. C’est ce principe qui incite les deux 
sexes à s’accoupler, qui enseigne aux palmipèdes à 
nager sur l’eau sans éducation préalable, aux abeilles 
à la briquer avec tant de régularité des cellules de cire 
d’après un type invariable, aux oiseaux à construire 
leur nid, à acconqdir chaque année leurs migra¬ 
tions loin lai lies. Aucun animal ri'a la faculté d’asso¬ 
cier des idées, de rénéchir, car la béte ne peut 
rien inventer, rien perfectionner. lnca|)able de cal¬ 
cul , elle ne sait point se liguer et comploter contre 
riiomme ou les élres qui la tyrannisent. Elle est 
complètement dépourvue du principe pensant, rai¬ 
sonnable. 

Il en est de même de l’homme au début de son 


existence. Tout se passe en lui sans qu’il en ait 
connaissance. II est alors purement animal. En ellel, 
pendant tout le temps que l’ôtre humain reste un 
aj)pendice de la mère, les modilicalions dont il 
est le siège se produisent sans sa participation. 
Sculpteur incomparable, le principe organique 
façonne silencieusement et dans l’ombre les dillé- 
rcnles parties nécessaires à l’existence et à l’har- 


moiiie do l'ensemble, distribue la vie aux divers 
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inslrumenls qu’il a créés, les place dans un ordre 
où tout se combine sans se confondre où tout a ses 
fonctions spéciales et des rapports essentiels avec 
le reste. Aussi, lorsque le nouvel être commence 
son existence individuelle, est-il apte à résister 
aux agents extérieurs, à élaborer, à assimiler à sa 
propre substance les matières nutritives prises dans 
le inonde qui l’entoure. Toutefois, au début de la 
vie extra-utérine, l’encéphale de renfant est mou , 
d'un blanc presque mat ; la substance grise des 

circonvolutions cérébrales est encore confuse, in- 

* 

distincte, tandis que le svsléme rachidien, dans 
toute son étendue, possède la même composition 
anatomique, présente à peu près la même consis¬ 
tance que chez l’adulte. Or, la physiologie a dé¬ 
montré que tous les mouvements qui dépendent de 
la moelle épinière sont involontaires. Voilà pourquoi 
les contractions qu’oii observe chez les nouveau-nés 
sont seulement provoquées par des sensations ap¬ 
portées à la tige nerveuse spinale, et pourquoi elles 
sont instinctives, Irrélléchies. Toute impression 
produite sur les nerfs sensitifs de la peau ou des 
muqueuses agit directement et immédiatement à 
travers la moelle et détermine des mouvements. 
Aussi voit-on le jeune enfant avaler sans distinction 
les liquides qu’on jilacc dans sa boiiclie, exerciT 
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des ciïorls de succion sur le doigt qui louche à ses 
lèvres, comme sur le sein même qui rallaile. Sa 
main cherche à saisir tout ce qui est en contact avec 
elle, quelle que soit la couleur et la dimension de 
Tobjel. Sa tète, son tronc, ses membres sont conli- 
nuellement agités ; ses yeux roulent dans leur orbite 
sans se fixer. Cesl que toute impression extérieure 
détermine en lui des mouvements. L’intelligence et 
la réllexion dorment encore, n’ont donné aucun 
signe d’existence. Mais à mesure que l’appareil cé» 
rébral se perfectionne, les sensations sont perçues 
avec plus de conscience ; alors commence la trans¬ 
formation de la sensation et de rinslinct en rai¬ 
sonnement , en volonté. Déjà l’en Tant est sur le seuil 
d’une vie nouvelle j encore quelques années de plus, 
et les aspirations de l’ème vont partager avec les 
appétits du corps les tendances de son être. 

Ainsi, dans la première période de notre existence, 
la force organique agit en souveraine, gouverne sans 
contrôle. Plus lard même, lorsque la raison aura 
acquis tout son développement, non-seulement l’é¬ 
lément physique disputera encore à l’élément moral 
le domaine de la nature humaine, mais parfois aussi 
arrivera à ressaisir sa toute-puissance. Les faits sui¬ 
vants, colligés au hasard, en témoignent haulemenl. 

Par l’intermédiaire du svstènie nerveux, les or- 
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ganos de la vie plastique Iransmcllent au cerveau 
les impressions reçues. Lorsque ces organes sont 
k‘sés, soutirants J ils pervertissent Taclivilé senso- 
rialle, amènent une perturbation dans les manifes¬ 
tations de rintellect et du moral. Un simple panaris 
allume chez l’homme une lièvre ardente, l’agite, 
lui fait perdre souvent la conscience de lui-même. 
La spermatorrhée émousse rapidement rènergio 
morale, engendre l’hypocliondrie. Une diminution 
lente des globules du sang sulïit pour modilier le 
caractère, pour changer les tendances de l’esprit. 
Quelques jours d’abstinence épuisent les forces , 
abattent le courage, amènent une aberration des 
facultés intellectuelles. Suivant la quantité de sang 
qui abonde au cerveau, Tame en éprouve des modi- 
ticalions plus ou moins profondes. La dose de thride 
sanguin qui y alhue est-elle légèrement augmentée? 
rcncéphale se trouve e\cité, stimulé : les idées de¬ 
viennent plus vives, plus rapides, plus nettes. Si le 
liquide s’y porte en abondance, au lieu d’excitation, 
il y a prostration, paralysie : les idées se montrent 
confusément, sans liaison , sans ensemble. Elles 
cessent même complètement de se manifester si 
rhêmorrbagie encéphalique est considérable et oc¬ 
cupe certaines parties déterminées du cerveau. Alors 
rhomrne a perdu ses aUril)uls stipèrieiirs ; il est ré- 
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doit à rélat de bêle. De môme lorsque les Ibiictions 
du centre nerveux cérébral sont empêchées ou sus- 

•r 

pendues, comme dans la syncope, dans les circon¬ 
stances d’ivresse alcooli(jue ou autre, la personnalité 
Jiumaine disparaît. Toutes les causes qui tendent à 
troubler le SYSléme nerveux central contenu dans le 

«J 

crâne, conduisent à des modilicalions analogues dans 
les manifestations de la vie morale. L’inllammalion 


des méninges et des couches cérébrales superiicielles 
produit le délire, fait cesser l’exercice de la volonté, 
et la chronicité de la phleginasie peut conduire à la 


folie. N’observe-t-on pas chaque jour que les tempé¬ 
raments nerveux, sanguin, lympliatique, et toutes 


leurs nuances, iniluent sur le moral, modilicut les. 


la période de rexistence où le corps est dans toute 
sa puissance que les facultés inleliecluelles ailei- 
gneiit toute leur force. Mais qui ne sait aussi que 
rallaiblissement de l’organisme , son épuisement 
séuil, entraîne plus ou moins à la longue la dégrada¬ 
tion de l’intelligence. 

Ainsi rhomme ne jouit de la plénitude de son 
libre arbitre que lorsque ses fondions organiques et 
ses facultés se trouvent en parfaite liarmonie. Entre 
la santé morale et la santé physique il existe donc 
une solidarité intime. Le bien de l’àme se lie avec 
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le bien du corps j et il nous devient im])ossible 
d’aller à notre fin, d’entrer en participation avec 
l’élément supérieur de notre nature, lorsque l’orga¬ 
nisme est malade, impuissant. Sans l’intégrité du 
cerveau, l’intelligence ne pourrait déployer son ac¬ 
tivité, et le principe spirituel, à son tour, ne saurait 
commander aux rouages de notre économie. Tout a 
été coordonné dans l’homme de manière que r<Vme 
ait besoin de rinlervenlion de la jhî'ce t'itale pour 
parvenir à sa destinée ; de môme que la force vitale 
pour atteindre le but que lui assigne la nature, 
exige raccomplissement de l’action du moi. Pro¬ 
scrire Tun de ces deux éléments de notre être, est 
donc contraire à l’essence des choses, aux préceptes 
d’une saine morale. 

A part les idées de quelques philosophes , la civi¬ 
lisation ancienne porte l’empreinte d’un matéria¬ 
lisme profond. Son but est surtout le perfectionne¬ 
ment du corps, le triomphe de la force physique, 
l’amour de la belle nature. Dans les arts, le [)aga- 
nismc n’a cherché à faire revivre que la forme, les 
proportions de la créature, sans s’inquiéter de la 
])ensée qui doit animer l’œuvre de la création. La 
beauté corporelle telle que rentcndaienl les Grecs 
et les Romains est toute plastique, toute sensuelle, 
pleine de lascivité. 
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Le cliristianisme déclare au contraire la guerre 
au corps, oITre en liolocausle au principe moral la 
partie matérielle de Thomme. Aussi la vie du vrai 
chrétien est-elle une lutte incessante contre lui- 
méniOy une souiïrance continuelle destinée à com¬ 
battre par des pénitences, par des jeûnes, par des 
macérations , celte chair maudite , siège et principe 
du mal. Tous les peintres et les sculpteurs (pii se 
sont pénétrés du dogme catholique, se sont etlorcés 
de Faire passer sur la toile et le marbre les douleurs 
du Crucilié. C’est qu’en elVet, pendant plusieurs 
siècles, on a cru que le meilleur moyen de déve¬ 
lopper rinlelligence, d’accroître l’empire de l’ùme, 
était de mortifier le corps. Aux époques de foi ar¬ 
dente, on a vu les grands hommes de la chrétienté 
fuir l’aspect du monde pour aller disputer aux bêles 
Fauves leurs cavernes et enfouir la raison sous les 
langes d’une croyance mystique. Le but de leurs 
sombres pratiques était d’arracher l’esprit aux liens 
qui l’attachent au corps, d’allaiblir la partie périssa¬ 


ble de nous-mêmes, pour forlilier d’autant cette 
Ame immortelle purifiée par le sang d’un Dieu im¬ 
molé pour elle. 

Tandis que la force matérielle jouissait des hon¬ 
neurs de l’apolhéose dans les jeux Olympiques, 
Isthmiques, Pylhiens, la société catholique, vouée 
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à une vie de privalions^ couvrait le sol de monas¬ 
tères, se livrait aux ûpres voluptés de la morlili- 
cation. 

Ces deux tendances opposées de Thumanité sont 
également lansscs^ elles ne tendent à rien moins 
qu’a modilier l’œuvre du Créateur, à simplilier notre 
nature, mais en la mutilant. Si riiommequi cherche 
uniquement à satisfaire ses besoins matériels', à 
entretenir son embonijoint, excite le mépris et la 
pitié du moraliste, le pénitent cpii se réfugie dans la 
solitude pour éteindre les as])iralions de sa nature 
physique, se dégrade aux yeux du pliysiologisle. 
Sous l’habit d’anachorète, il devient le promoteur 
du suicide. Aujourd’hui seulement, nous.commen¬ 
çons à comprendre qu’il ne faut rien rompre dans 
l’harmonie de notre être, qu’il faut respecter le 
corps comme l’esprit, car Tun et l’autre sont l’ou¬ 
vrage de Dieu. 

Toutefois, nos mœurs et nos usages, nés de ces 
époques de réprobation delà chair, ont fait négliger 
l’éducation physique, ont jeté sur rétude de la santé 
une sorte de dédain qu’il importe de détruire dans 
rinlérèt même de rintelligence. En me préoccupant 
du bien du corps, mon but n’est pas de chercher à 
faire prédominer le principe organique sur le prin¬ 
cipe spirituel. Je m’élèverai loujours contre ces 
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apôtres de la matière qui mettent les appétits à la 
place des idées, et qui n’aperçoivenl dans les ques¬ 
tions sociales ([ue le côté sensuel. Satisfaire ses 
besoins physiques, c’est en ofl'et là toute la béte, 
mais ce n’est pas là tout riiomme. Notre destinée 
terrestre n’est |)as de vivre seulement de pain maté¬ 
riel, mais aussi, et surtout, de cette vie intellec¬ 
tuelle, raisonnable, libre, responsable qui nous fait 
une place à part dans réchelle des êtres. Quelque 
chose de subalterne s’attache et s’attachera toujours 
au bien-être social tant qu’il ne produira (|üe des 
jouissances corporelles, tant qu’il ne contribuera 
pas à agrandir les facultés hiiniaines. Mais si on 
habitue Tliomme à avoir plus de souci de liii-môjne, 
si on rehausse sa dignité ()hysi(|ue, on arrivera ainsi 
à iiilluer peu à peu sur ses sentiments, à faire péné¬ 
trer dans sa conscience le degré de son importance, 
à élever son esprit au niveau de la position que lui 
assigne la nature. Le corps n’est que la condition, 
mais la condition nécessaire de celte vie supérieure. 
Aussi, quiconque s’elïorcera de réhabiliter la chair 
dans des limites justes et rationnelles, n'arrivera à 
rendre à celte jiartie de notre être que rhonneur qui 
lui est (lii, comme à l’agent indis|)ensable de nos 
destinées, comme à la représentation visible de la 
beauté suprême. 
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Le but de T boni me ici-bas est de rechercher la 
vérité, de pratiquer le bien, de mériter, par con¬ 
séquent, de travailler. Or, le travail est-il en dé- 
linitive autre chose qu’un elTet, nu produit, tandis 
que la cause de toute richesse, le capital le plus 
fécond, la première condition de tout labeur, ré¬ 
sident dans cet exercice libre et complet des fonc¬ 
tions de réconomie qu’on appelle la santé. C’est en 
donnant à notre organisme une vigueur sullisante 
que nous arriverons à surmonter les fatigues aux¬ 
quelles nous sommes condamnés sur celle terre. 11 

r 

est donc du devoir de i’Elat, tuteur des intérêts de 
tous, de donner au corps, serviteur de l’ànie, la 
culture qu’il mérite, de veiller aux besoins matériels 
comme aux besoins spirituels, car la maladie physi¬ 
que et la maladie morale s’engendrent réciproque¬ 
ment. L’esprit se corrompt, s’épuise dans une en¬ 
veloppe soulfranle et détériorée. C’est avec raison 
qn’Hallé a dit : « L’homme physique est inséparable 
de riiomme moral. » 

Pour accomplir cette Ofiivre de réliabilitalion , il 
ne s’agit pas de copier l’antiquité, mais de prendre 
le vrai là où il se trouve. Je suis loin de désirer 
qu’on revienne à la République de Sparte : elle était 
basée sur rilolisme et tolérait le vol ; ni à la Répu¬ 
blique Romaine, car elle s’appuyait sur la servitude, 
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le patricial ot la clicntelle. Edlevons la rouille lais¬ 


sée parles siècles passés, elTaçoiis 


les formules in- 


complèles dos générations emportées par la mort; 
soyons de notre temps. Les connaissances des mo¬ 
dernes sont en tout supérieures à celles des anciens. 


C’est la conséquence de la perfectibilité humaine ; 


c’est la loi du progrès, si admirablement délinie 
depuis quelques années. 

Toute l’antiquité croyait que l’humanité allait ee 
dégradant avec les àges^ que l’époque où vivaient 
les aïeux était supérieure à celle où les descendants 
avaient pris naissance, et que les pères laissaient 
des lils de plus en jilus dépravés. Horace n’a fait 
(jue traduire ropinion’de son époque dans les vers 
suivants : 


Ol’Jas pareil tum , iiejor avis , tu lit 
Nos iieqtikires , tiiox rlaturo& 

{*rogcn i e iii > i l i o siore m. 


Aussi les hommes de la pùriode antique plaçaient- 
ils la Perfection, le suprême Bonheur, l’Age d’or, 
rÉden, à l’origine des sociétés, aux époques primi¬ 
tives du monde. On sait maintenant que la vérité 
est dans une croyance contraire. L’élude compara¬ 
tive des ditlérenles périodes del’liistoire montre que 
les ‘jénératioiis en se transmettant le fruit de leurs 
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travaux, le tribut de leurs réllexions, créent des 
moyens de plus en plus perfectionnés ponr amélio¬ 
rer leur nature. Et dans celle grande élaboration 
de l’esprit humain, la science médicale est venue 
grossir, par ses apports nombreux, le grand courant 
de la civilisation. A elle , est dévolue la haute mis¬ 
sion de veiller sur le maintien de la santé et sur le 
développement des instruments de la vie. Rétablir 
dans scs voies normales rorganisme troublé, faire 
disparaître les causes extérieures des maladies par 
une distribution convenable de l’air, des eaux, de 
la chaleur, de l’habitation, du régime, moditier 
dans un sens favorable la conslitulioii des individus, 
détruire dans la société les vices morbides qui ten¬ 
dent à l’aflaiblir, à la détériorer; tel est en eilct le 

? ^ 

but sublime de la médecine. Les recliercbes de la 
physique et de la chimie, en se rellétant sur l’hy- 
, ont agrandi son domaine et augmenté la 
somme de ses connaissances positives. Et main¬ 
tenant, notre science est en possession do lois 
précises qui devront servir plus lard à produire au 
sein des sociétés des réformes sérieuses et équita¬ 
bles. Elle ne borne pas son horizon, comme le 
pensent quelques esprits étroits, au traitement des 
maladies individuelles. Elle éclaire encore de ses 
lumières les |)roblèmes les plus élevés de leconomie 
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sociale. 11 est temps que ces conquêtes de riiilclli- 
gence humaine pénètrent an sein des masses popu¬ 
laires et servent à leur amélioration physique et 
morale. 

Uendons hommage à la vérité : depuis quelques 
années j la santé publique a marché dans une voie 
rapide de progrès. Il sulïit, pour s’en convaincre, 
de consulter les tables do mortalité. Avant la révolu¬ 


tion de 1781), en France, le nombre des décès pris 
en général était à peu près de l sur 30.11 est main¬ 
tenant de 1 sur iO. La vie movcnne est, suivant 

V * 

rilluslre Laplace, la mesure la plus exacte du bien- 
être ou de rétal de misère des populations. Or, la 
jiioyenne de rexislence, dans notre pays, évaluée 
par Duvillard à 28 ans trois quarts, à l’époque de 
notre première Uévolulion , s’élève actuellement à 
3i ans. Assurément, beaucoup de causes ont con¬ 
tribué à prolonger le cours de la vie. Mais ces causes 
ne tiennent-elles pas, en grande partie, à ce que la 
science, en étendant ses limites, a fait passer ses 
formules dans la pratique des choses. L’histoire 
la médecine nous montre, en elTet, un grand nombre 
de maladies, tant épidémiques que sporadiques, 



qui, fréquentes autrefois, disparaissent peu à peu 
au souille de la civilisation. Tels sont le scorbut, le 
(yplius, la lèpre, le mal des ardenls, les lièvres 
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paludéennes. A peine Irouve-l-on aujourd’hui de 
temps en temps la trace de ces grands (léaux épi¬ 
démiques : peste, variole, dyssenleries, etc., qui, 
au Moyen-Age, moissonnaient des populations en¬ 
tières. Thomas Short a calculé qu’en Angleterre, 
avant 1750, c’est-à-dire jusqu’à l’époque où riiygiéne 
commen<;a à faire des progrès véritables, les années 
épidémiques furent aux autres comme deux est à 
onze. El à mesure qu’on se rapproche do notre 
époque, non-seulement on s’apei\oit que le nombre 
des épidémies diminue et que la mortalité des années 
épidémiques décroît, mais encore on voit des mala¬ 
dies disparaître des cadres nosologiques. Lorsque 
de nos jours ces allections meurtrières se préseJilcnt, 
elles ne frappent que les pays dont la salubrité et les 
institutions sanitaires sont aussi arriérées qu’elles 
l’étaient dans le nôtre, il y a quelques siècles. En 
parcourant cet ouvrage, il sera facile de voir qu’un 
grand nombre de maladies, et des plus graves, peu¬ 
vent facilement être extirpées du sein des sociétés 
actuelles, par des mesures hygiéniques appropriées. 

Sans doute, la médecine n’a pas la prétention 
d’accomplir le prodige de l’Hercule antique abattant 
toutes les têtes de l’Hvdre. Non ; elle u’arrivera 
jamais à enlever tout le mal-étre qui existe dans le 
monde ; car de même que la mer a ses lom|)èle5, la 
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terre ses frimais, de môme Torganisme est exposé, 
par la nature de son mécanisme, à des perturbations 
d’autant plus fréquentes que les parties qui le con- 
slitiient sont plus délicates, plus multipliées. Mais 
l’homme découvre chaque jour des moyens déplus 
en plus elîicaccs pour vaincre les mille causes de 
douleur et de mort qui viennent l’assiéger. Il est 
nécessaire que la société en général prolite do ces 
longues investigations de resprit* Souvenons-nous 
que la santé publique est une condition essentielle 
de la prospérité des Étals. 











Des os, de dimension, de disposition diverses, 
formant la charpente solide de Torganisme ; des 
l^amenls, à fibres résistantes, flexibles, servant 
h lier entre elles les difl'érentes pièces osseuses ; 
des orfianes digestifs , où s'élaborent les matières 
destinées à entretenir et à développer la substance 
vivante; des vaisseaux^ de nombre infini, de gran¬ 
deur variable, pratiqués dans toutes les parties du 
corps, et destinés, d’un côté, à porter aux organes 
leur nourriture déjà préparée, de l’autre, à repren¬ 
dre les matériaux usés dans le mouvement de la 
vie ; un appareil pulmonaire , par où pénètrent dans 
l’organisme les gaz indisperisables à notre existence, 
et par où s’échappent les substances volatiles im¬ 
propres à renlrctien de la santé; des divers, 
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dont l’intégrité des Ibnctions importe à l’équilibre de 
l’économie; un s}/s(êtne nervetix^ principe animateur, 
présidant à tous les actes de la sensibilité et de la loco- 
niolivité, indispensable à toute perception ; dessc«.s, 
sentinelles vigilantes créées par la nature pour que 
l’organisme individuel et le monde extérieur main¬ 
tiennent leurs relations nécessaires, indispensables ; 
telle est cette admirable composition qu’on appelle 
riionvme phYsi(|ue, ensemble riche de détails, ma¬ 
jestueux d’unité et d harmonie, où chaque lonclion 
nous paraîtrait une merveille si nous n’étions les 
témoins habituels de ses actes, la scène accoutumée 
de ses jeux. 

Considérée d’une manière plus intime, la vie 
consiste dans une rotation non interrompue de la 
matière, dans une mutation continuelle d’éléments 
qui vont du monde extérieur à l’organisme, devien¬ 
nent sang, tissus, puis s’usent, se décomposent et 
rouirent dans le grand courant sanguin, d’où ils 
s’échappent au dehors. Pour subvenir aux pertes 
incessantes qui se produisent dans l’acte de la vie, 
l’homme puise dans le milieu qui l’entoure trois sortes 
de matières: les unes, organiques, de nature végétale 
et animale ; les autres, minérales, Ibrrnées d’eau et 

do sels ; enhn de l’air, dont une partie pénétre dans 
l’économie et suit le torrent circulatoire. 
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Voilà par quels agents se conserve et se développe 
rorganisme humain avec ses trois sensations : faim , 
soif, besoin de respirer. Lorsque les matériaux ab¬ 
sorbés sont insuHisants, le corps se llétrit, dépérit 
et penche vers la tombe. Au contraire, lorsque Tair 
qui arrive aux poumons est exempt de tout mélange 
insalubre, lorsque ralimentalion est suflisante, Té- 
nergie vitale augmente. Toutefois, les fonctions di¬ 
gestives ne pourront s’exercer normalement, les 
organes prendre un accroissement convenable, si le 
corps reste dans Tinaclion, si les divers appareils de 
réconomie ne sont pas stimulés par le mouvement. 

Ainsi les conditions générales de la santé se ré¬ 
duisent à trois : 

L Respiration d’un air pur, soit dans rinlérieur 
des habitations, soit au dehors ; 

2” Usage d’une nourriture suflisante ; 

3“ Exercice approprié aux forces du sujet. 

Tel est aussi le cadre général de ccl ouvrage. 
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SOMMAIRE : linporlance de rair dans les ipheiiomfeiies de la vie. Ses altérations. 
Miiladies ijii'il détermine. — Ignorante des arcliiîectes en matlèrè d'hygiène, Dnnnées 
fournins par Ja physiologie nk^irale pour Ui eonstruedon des hahUations en généraL — 
Du t’haiin'age et de la venÜlEitîon des appnrlemenis. — Dispnsiliniis ii donner aux fenêtres. 
“ Conditions que doivent remplir les Intrines pour rester salubres. — Des émanations 
déléiêres venues de rextérieur. Moyens cie pix^server les maisons de ractinn riuisihle des 
miasmes ft-brileres.^ Des hôpitaux et des prisons : modifications récl:iim^*s parla science 
il leur égaiti.—De la coiistruclion des villes.— De rïnsnlubrité des logements des ouvrier^ 
ageois et eiladiiis. Règles sariUaires à suivre pour l'édification de ces demeures. — 


Nécessité de la pari de la société de surveiller les éUiblisscments destinés à coïïtenir un 
grand nombre de personnes. 


La pénétration de l’air dans les poumons et de là dans 
le sang, est une condition indispensable à la vie. Le 
premier souille de l’iiomme en venant au monde, son 
premier cri se produit sous riniluence du fluide atmo¬ 
sphérique ; et notre existence s’éteint lorsque l’action de ce 
gaz vient à cesser. Tandis que nous pouvons supporter 
l’abstinence d'aliments pendant plusieurs jours, i! nous 
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est impossible de résister à la privation d’air au-deb’i de 
quelques instants. Trois minutes de suspension conqdète 
de la respiration snlTisent ordinairement pour déterminer 
la mort. 

Ce fluide si essentiel à l’organisme, ce pahuliim ritœ, 
la nature pi’évoyante l’a distribué avec profusion à ses 
créatures. Il forme autour de la terre une couche de seize 
lieues d’épaisseur. Doué d’une ténuité extrême, il pénètre 
par tous les orifices, par toutes les issues, arrive et sé¬ 
journe dans nos demeures, se précipite partout où existe 
un vide conmiuniquant avec l’atmosphère du dehors. Et 
cependant, au lieu de puiser largement dans cet ijnmense 
réservoir gazeux qui s’oll’re toujours a.nous, et que la 
respiration des deux règnes oi'ganisés maintient constam¬ 
ment dans les mêmes pi’oportions, nous en usons, au 
contraire, d’habitude avec une dangereuse parcimonie. 
Notre incurie est si grande, que l’atmosplière qui arrj\ c à 
nos poitrines est souvent viciée par des mélanges insalu¬ 
bres qui altèrent la santé, épuisent la constitution. 

L’air pris en rase campagne contient pour cent parties, 
en volume, 71) d’azote et '21 d’oxygène, ou plus exacte¬ 
ment, d’après MM. lîoussingault et Dumas, d’azote 

et 20,81 d’oxygène. 11 faut ajouter à ces corps des quan¬ 
tités variables de vapeur d’eau, de l’acîcle carbonique, 
représentant en moyenne /i dix-millièmes du poids de la 
masse atmosphérique, de l’hydrogène carboné dans un 
rapport à peu près égal, et accidentellement des traces 
d’hydrogène sulfuré, d’oxyde de carbone, quelques com - 
posés ammoniacaux. Enfin, il s’y rencontre des miasmes 
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qui, à dose suffisante, parviennent à eux seuls à engendrer 
des maladies redoutables. 

Malgré rimpuissance de l'analyse à dévoiler la com¬ 
position et les propriétés chimiques des -miasmes, leur 
existence n’en est pas moins certaine. Elle se révéle et 
par des caractères physiques et par des perturbations 
moiiiides dont notre organisme devient le théâtre. 

MM. Thénard et Dupuytren ont Aiit voir qu’en agitant 
de l’eau distillée <lans un amphithéâtre de dissection, ce 
liquide s’imprégnait de particules animales, car il ré¬ 
pandait au bout de peu temps des exhalaisons putrides. 
D’un autre coté, Mascati a montré qu’en suspendant des 
globes de verre remplis de glace, soit sur les rizières de 
la Toscane, soit dans des salles d’hôpital, l’eau, après 
être passée â l’état de fusion, entrait promptement en 
putréfaction. M. Rigaud a constaté rexactitiide de ces 
expériences et a démontré, en outre, que ce liquide pris 
à l'intérieur exerce sur les animaux une action délétère. 
Dès 1829, M. Boussiiigault l'emarqua que l’air recueilli 
près d’une marc où rouissait du chanvre, noircissait l’acide 
sulfurique concentré au bout de quelques heures, tandis 
que, â une distance de quelques hectomètres, cet acide 


conservait sa coloration. Le même savant a observé des 
résultats semblables dans diverses contrées de l’Amérique 
où régnaient des fièvres intenses. Ces émanations insalu¬ 
bres manifestent souvent leur présence par l’odeur qu’elles 
dégagent. Ainsi, les matières volatiles qui sortaient des 
cheminées d’appel de l’ancienne Chambre des Députés 
répandaient, comme l’a constaté M. Péclet, une odeur 
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iniecle. Qui n’a éprouvé le matin, avant le renouvellement 
de l’air des appartements, une impression olfactive dés¬ 
agréable en pénétrant, soit dans une salle d’iiôpital remplie 
de malades, soit dans une chambre à coucher qui a servi 
à abriter quelques personnes pendant la nuit ? 

ftlais ces divers miasmes sont loin d’exercer sur Téco- 
nomie une action égale, identique. Ceux qui s’exhalent 
directement de notre corps ont des propriétés difi'érentes 
de celles que possèdent les elïluves créés par les substances 
organiques, végétales surtout, en lermentation dans les 
eaux croupissantes. Les premiers déterminent le développe¬ 
ment d’alïéclions typhiques ; les seconds donnent naissance 
à des pyrexies intermittentes, rémittentes ou continues, 
d’une tout autre nature. L’opinion de Parent-Duciiâtelet 
sur rinnocuité des émanations produites par les matières 
qui se putréfient, ne saurait trouver aiijourd’Iiui de parti¬ 
sans sérieux. Les l'aisons alléguées par cet auteur ont été 
complètement réfutées par les observateurs de l’époque 


actuelle. 

Parmi les éléments définis de l’air, l’acide carbonique 
est celui dont la proportion va le plus en augmentant par 
suite du séjour de riiomme dans une atmosphère limitée. 


C’est à ce gaz et aux particules organiques qui naissent 
de l’exercice des organes, qu’il faut rapporter surtout 
rinsalubrité des lieux où des individus sont restés long¬ 
temps en permanence. 

Le corps de l’iiomme est une sorte de calorifère vivant 
où, a chaque instant, brûle une quantité notable de char¬ 
bon , versé ensuite au dehors sous la forme d’acide carbo- 
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n'uiue. Comme chacun de nous introduit dans ses poumons 
environ un tiers de litre d'air par inspiration, et que, dans 
l’état de sanlé et de repos, nous faisons 10 inspirations 
par minute, il en résulte que dans les circonstances oj'di- 
naires de la vie, il passe par heure dans la poitrine 320 
litres d’air. Dautre part, l'expérience apprend que l’air 
expiré des poumons contient en moyenne à pour cent 
d’acide carbonique. D’après cela, il est facile de calculer 
la quantité de ce gaz rejeté par la respiration dans un 
temps déterminé ; l’expression numérique suivante ; 


320 X h ,j, 

-imr= 


représente cette valeur en une heure. Ainsi l’acide carbo¬ 
nique rendu en un jour s’élève à 307 litres 20 centilitres. 

Ces nombres nous montrent combien une atntosphère 
confinée où l’Iiomme séjourne s’imprégne fortement et avec 
rapidité de ce composé délétère. 

A la dose de quatre pour cent, l’acide carbonique paraît 
exercer sur les organes des propriétés nuisibles, puisque 
nous éprouvons le besoin de l’expulser au dehors. Dans 
un air qui en contient six pour cent, une bougie allumée 
y bride incomplètement : au bout de peu de temps sa 
llaimne devient pâle, vacillante, et finit par s’éteindre. 
Néanmoins, notre vie se maintient dans iiii semblable 
mélange. Mais, à la longue^ la respiration s’embarrasse ; 
on éprouve un malaise général, de la pesanteur de tête. 
Des recliercbes expérimentales ont montré qu’un chien de 
taille ordinaire meurt au bout de quelques minutes dans 
une enceinte où l’air renferme trente pour cent de ce gaz. 
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Toutefois, l’insalubrité des pièces habitées est due bien 
plus encore à la transpiration pulmonaire et cutanée qu’à 
l’acide carlionique exhalé de la poitrine. Ou sait que les 
matières volatiles qui se dégagent de la surface des mu¬ 
queuses et de la peau se trouvent mêlées de vapeur d’eau 
et de particules animales en suspension, (les matières 
organiques, source de l’odeur désagréable répandue dans 
les appartements où l’iiomme reste quelque temps, sont 
l’agent le plus actif de cette insalubrité. En ellet, dans 
plusieurs cas où l'on a fait l’analyse de l’air des pièces 
renfermant un grand nombre de personnes dont la respira¬ 
tion commençait à devenir pénible, on n’a pas trouvé des 
quantités d’acide carbonique suflisanles pour expliquer 
cette gène. Ainsi, dans une expérience dirigée par M. Le¬ 
blanc, rue Neuve-Coquenard, cet observateur a trouvé 
que dans une salle d’école primaire bien fermée, sans 
ventilation, et où séjournaient depuis cinq heures cent 
quatre-vingts enfants , l'air contenait 87 dix-millièmes 
d’acide carbonique, c’est-à-dire moins de 1 pour ceiit ; et 
cependant « l’atmosplière, dit-il, était lourde, l’inspecteur 
se plaignait de la chaleur et attendait avec impatience le 
moment d’ouvrir les fenêtres, » La température intérieure 
était étrangère à ce malaise ; car elle ne s’élevait qu’à +18“. 

Lorsqu’on pense à l’importance du rôle de l’air dans 
l’hématose et à l’influence du sang sur tout l’organisme, 
on comprend facilement combien l’altération du gaz atmo¬ 
sphérique doit jeter de perturbations dans l'énergie vitale. 
Lue fois privé d’une partie de son oxygène, que remplace 
l’acide carbonique, de l’oxyde de carbone provenant 
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d’un foyer où la combustion est incomplète ; une fois 

chargé de particules animales volatiles dues aux sécrétions 
diverses de l’organisme et à l’exhalaison des surfaces cu¬ 
tanée et pulmonaire, ce mélange impur se comporte 
comme un agent toxique spécial. Suivant la nature et le 
degré d’insalubrité auquel l’atmosphère qu’on respire se 
trouve parvenue, des maladies diverses et d’une gravité 
variable naissent directement de cette source. Si la va¬ 
riation est très-marquée, la mort par asphyxie arrive 
promptement. Si, au contraire, la proportion des sub¬ 
stances délétères est peu notable , mais leur présence 
continue, peu à peu surviennent l’anémie, la chlorose, 
un dépérissement graduel de toute réconomie. Le dé¬ 
veloppement des alléclions scrofuleuses est favorisé par 
cette même influence. Le méphitisme dépend-il surtout 
de matières organiques produites dans le mouvement de 
la vie ? c’est alors la fièvre typhoïde, le typluis qui 
éclatent. 

La fièvre typhoïde apparaît, en effet, soit chez les indi¬ 
vidus isolés, mais respirant un air mal renouvelé, soit 
chez les personnes réunies en masse plus ou moins consi¬ 
dérable et vivant dans une atmosphère viciée, comme 
parmi les ouvriers logeant la nuit dans des chambrées 
mal ventilées, d’une capacité insuflisante; les militaires 
couchés dans des casernes trop étroites ; les élèves des 
lycées, des pensions, agglomérés en trop grand nombre 
dans un espace restreint. Toute cause d’aflaiblissement de 
l’organisme : nourriture insuffisante, fatigue ou exercices 
incomplets, etc., prédispose l’économie à recevoir plus 
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sûremeiu rinfiuence des exlialaisons inlasmallques qui se 
développent dans ces dîfTérents milieux. 

Lorsque les circonstances d'insalubrité augmentent en¬ 
core, l’airection typhique revêt des caractères plus graves, 
éclate sous la forme de typhus, franchit les limites de son 
berceau et étend au loin ses ravages. On voit la maladie 
naître et se développer dans les liopitaux, les prisons, les 
bagnes, les lazarets, les vaisseaux, les villes assiégées 
lorsque les soldats restent long-temps confinés dans des 
casemates, en un mot, dans les lieux d’une capacité trop 
faible pour le nombre des hommes qui s’y trouvent ac¬ 
cumulés. Elle frappe de préférence les personnes débi¬ 
litées par des maladies antérieures, des privations, des 
excès, des afi'ections morales. On a donné au typhus le nom 
de fttire dhôpital^ à cause de sa fréquence dans les salles 
encombrées de malades ; il a été appelé fiHre des prisons, 
parce qu’il se montre d’ordinaire clans les cachots , les 
salles où sont entassés les détenus. L'agglommération des 
soldats dans des enceintes trop étroites pour la multitude 
quelles recèlent, a valu à la maladie la qualification de 
fièvre des vamps. Dans tous ces cas, la cause morbide 
est la même : la viciation de l’air par suite de la présence 
jiroîongée de l’homme dans un espace limité. 

En songeant au triste état où se trouvaient les liabita- 
tions dans les siècles précédents, à l’absence de toute 
mesure hygiénique, on peut aflirmer que les affections 
typhiques étaient fréquentes et intenses dans ces époques 
reculées. Mais le cadre alors très-borné de la nosologie, 
le peu de précision des descriptions pathologiques, nous 
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ont privé de leur relation exacte. On confondait sous le 
nom générique de peste toute épidémie de gravité même 
médiocre. C'est ainsi que dans son histoire des maladies 
épidémiques^ Ozanam compte plus de deux cents ailéc- 
tions dites pestilentielles, qu’il considère comme étant des 
typhus véritables. 

Quelques exemples bien authentiques de ce fléau vont 
nous expliquer son mode réel de génération. 

En 1577, le libraire Jankins, accusé pour injures 
adressées au roi, fut traduit avec ses complices devant les 
assises d’Oxford. Pendant tout le temps que dura ce procès 
célèbre, l’aflluence fut im mense. Les assistants se trouvaient 
entassés dans une enceinte étendue mais mal aérée, mal 
ventilée. Aussi, à la suite de ces assises devenues fameuses, 
le typhus apparut, frappa surtout les personnes assidues 
aux débats et en fit mourir près de trois cents. Plus tard , 
en 1750, une épidémie semblable et presque aussi meur- 
• trière se développa à celles d’Old-Bailey. Les mêmes 
circonstances amenèrent les mêmes phénomènes patho¬ 
logiques. 

Si, à rencombrement, viennent s'ajouter d'autres causes 
d’insalubrité, telles que l’accumulation d’immondices, la 
présence d’un grand nombre de blessés, d'amputés, dont 
les vastes plaies en suppuration répandent une odeur forte 
et fétide, la maladie devient encore plus certaine dans son 
explosion , plus redoutable dans ses symptômes. Ainsi dans 
la désastreuse retraite de Moscou, les débris de notre armée 
épuisée s’étant concentrés dans Wilna, les hôpitaux se 
remplirent aussitôt de malheureux couverts de blessures ; 
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les cadavres amoncelés le long des murailles se trouvaient 
au milieu des déjections alvines. De ces tristes asiles, qu’on 
ne contemplait qu’avec angoisse, se dégageaient les exha¬ 
laisons les plus méphitiques. Le typhus rencontrant là son 
propre aliment, y fit bientôt explosion. Sur 30,000 hommes 
retenus prisonniers, 25,000 succombèrent. De ces centres 
d'infection, le lléau s’étendit sur le reste de la ville, et fit pé¬ 
rir plus de 0,000 habitants. A Dantzick, Torgaw, Mayence, 
la maladie prit naissance au sein des mêmes désordres 
et y exerça des ravages presque aussi considérables. 

Depuis trente-cinq ans, la paix et les progrès de la civi¬ 
lisation ont produit de notables améliorations, ont fait 
cesser ces grandes agglomérations d’hommes si nuisibles à 
la santé. Dès-lors le typhus a fait des apparitions plus rares. 
En même temps la gravité de ses attaques a diminué. Mais 
toutes les fois que ses causes viennent à se reproduire, il 
se montre de nouveau. Ainsi, en 1829, il se déclara dans 
le port de Toulon, à la suite de rentassementde six cents 
forçats sur un bagne flottant. Lorsqu’il sévit à Reims, en 
1839 et 18/i0 , il éclata d’abord dans la prison où l’on avait 
réuni un trop grand nombre de détenus. .M. Landouzy, qui 
a publié la relation de cette épidémie de typhus , rapporte 
que la prison de cette ville, construite pour quatre-vingts 
personnes, en contenait depuis plusieurs mois cent quatre- 
vingts à cent quatre- vingt-dix lors des premières mani¬ 
festations de la maladie. 11 y a quelques mois seulement, 
on a vu naître les mêmes accidents morbides à l’hôpital de 
Novarre (Piémont). L’encombrement des salles où se trou¬ 
vaient réunies les malheureuses victimes de la désastreuse 
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bataille livrée au mois tle mars dernier en avait été la cause 
génératrice. 

Partout il est facile d’éteindre ces foyers d’infection 
miasmatique d’où sortent les afleclions typliiques. Il suflit 
pour cela de désemplir les pièces encombrées, de faire par¬ 
venir aux poumons un air plus pur, plus salubre. Ainsi en 
1805, le typhus s’étant montré dans un dépôt de mendicité 
placé à Vilvorde, on fit promptement cesser la maladie par 
l’emploi de moyens convenables de désinfection ^ de pro¬ 
preté, de ventilation. Dupuytren rapporte qu’en 18l/i et 
1815, lors^de l’invasion de Paris par les armées ennemies, 
les blessés confiés à ses soins arrivaient à une guérison 
prompte et facile, tant qu’ils se trouvaient suffisamment 
espacés, tant que leur cliiiïre ne s'élevait pas au-delà de 
.deux cents dans une môme salle. Jlais passé ce nombre, le 
typhus s’f déclarait. Son invasion coïncidait d’ordinaire 
avec celle de la pourriture d’hôpital, dont le développement 
paraît dépendre de circonstances analogues. 

Les émanations du corps humain ne sont pas les seules 
qui déterminent l’altération de Vair confiné. Les lumières 
artificielles, les cheminées mal établies contribuent égale¬ 
ment à vicier l’air des appartements. On sait par des expé¬ 
riences directes qu’un kilogramme de charbon en brûlant 
transforme en acide carbonique tout l’oxygône contenu 
dans î) mètres cubes d’air. D’autre part, l’air devient im¬ 
propre à la respiration quand il ne renferme plus que sept 
pour cent d’oxygène ; d’où il résulte qu’un kilogramme de 
charbon, en passant tout entier à l’état d’acide carbonique, 

rend irrespirable l’atmosphère d’un appartement bien clos 
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tle 27 mètres cul)es de capacité. D’im autre côté, la com¬ 
bustion du charbon ou du bois donne toujours lieu à la 
Ibrination d’une quantité plus ou moins notable d’oxyde 
de carbone, dont l'action délétère est des plus prononcées. 
Aussi dans un air où il entre un deux-centièmes de ce gaz, 

un oiseau de grandeur médiocre y périt au bout de deux 
■ 

minutes. M. Félix Leblanc a vu mourir, frappé d’asphyxie, 
un chien de haute taille qu’on avait placé dans une enceinte 
où le gaz atmosphérique contenait 0,5/i d’acide carbonique 
et seulement 0,005 d'oxyde de carbone. 

Les matières qui servent à l’éclairage domestique créent 
aussi en brûlant d’énormes quantités de substances vo¬ 
latiles nuisibles à la santé. D’après les calculs de iM. Du¬ 
mas , un bec de gaz d’éclairage obtenu par la distillation 
de la bouille, dépensant 158 litres de gaz par heure, ^ 
donne naissance, par sa combustion pendant ime læure, 
à 128 litres un tiers d’acide carbonique. Lit bec de gaz 
retiré de la distillation des huiles, consommant 38 li¬ 
tres de gaz par heure, produit /i2 litres et demi d’acide 
carlioniqne. Outre l’acide carbonique, l’oxyde de carbone, 
riiydrogène carboné dégagés par la llanmie des chandelles 
ou des lampes à huile, il se forme en même temps des parti¬ 
cules odorantes douées également de propriétés insalubres. 

l'n arrangement vicieux dans les appareils de chauffage 
suHit ù lui seul à rendre irrespirable l’air des appartements. 
Outre la fumée qui détermine de la toux , des bronchites, 
des maux de gorge, des ophlhaîmies, les gaz résultant de 
la combustion peuvent encore devenir la source d’accidents 
(les plus graves. 
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Que les matières à brûler soient du charbon , du bois, de 
la tourbe, de la houille, la combustion dépend toujours de 
la combinaison de l’oxygène de l’air avec ces matières. 
De là, la production des substances gazeuses ; acide carbo¬ 
nique , oxyde de carbone , hydrogène, hydrogène carboné 
vapeurs d’eau qui, dans les circonstances oi'dinaires, se 
dégagent au dehors par les tuyaux des poêles et des che¬ 
minées. Si la combustion était complète, absolue , il ne se 
formerait que des vapeurs aqueuses et de l’aclde carbo¬ 
nique. ftlais les choses se passent auti’ement dans nos 
foyers, parce que les matériaux de cliaulTage sont mal pré¬ 
parés , mal distribués ; que l’air qui leur arrive se trouve 
en quantité insuHisante et contient trop peu d’oxygène. Or, 
plus les matières brûlent mal, plus le développement de 
l'oxyde de carbone devient considérable. Voilà pourquoi ce 
composé abonde dans les produits gazeux que les cheminées 
rejettent au dehors ; et on l’y rencontre en proportion 
d’autant plus grande que le tirage est plus lent, plus im_ 
parfait, que l’air aflluant est moins pur. Les expériences 
précédemment citées nous montrent tout le danger attaché 
à la respiration d'un mélange oit sa jiréscnce se fait sentir, 
('/est à lui, en effet, qu’on doit rapporter la plupart des ac¬ 
cidents que déterminent les vapeurs de charbon et de bois. 
Aussi doit-on bannir l’usage des foyers isolés qui versent 
dans les appartements les gaz nés de rigniiion, comme cela 
existait chez les anciens , et comme on l’observe encore de 
nos jours dans certains ateliers et dans quelques localités 
du continent européen. 

Des états morbides redoutables, la mort même, peuvent 









dépendre d une combustion qui s opère dans des iniUcux 
dont la disposition est coiulamnée par la science. Qu’on 


suppose un appartement exigu , iiermétiquement fermé et 
muni d’une clieminée étroite et en activité, l’air de l’en¬ 
ceinte sera rapidement épuisé par les nialériaux carbonés 
que le feu consume. Cet air ne pouvant être remplacé par 
celui du dehors, le foyer perd de son ardeur, la flamme 
diminue d’éclat, prend l’aspect bleuâtre. Peu à peu un 
vide se forme dans l’enceinte ^ et il arrive un moment on 
les gaz brûlés, au lieu de s’élever dans la cheminée, re¬ 
fluent dans rappartement et peuvent alors amener la mort 
par as})îiyxie. 

Cet accident survient encore quelquefois dans une Iiabi’ 
talion mal close, communiquant avec i’e.vtérieur, si l’ap¬ 
pareil OLi la combustion a lieu se présente dans des condi¬ 
tions vicieuses. Ainsi, le docteur Marye rapporte qu’au 
mois de janvier 1835, un marchand de nouveautés de Paris 
fut rencontré étendu mort dans une chambre placée â l’en¬ 
tresol , séparée de son magasin situé au rez-de-chaussée, 
par un escalier ouvert, et présentant un des carreaux de 
sa fenèti'e brisé. Voici quelle fut la cause du décès : Le 
soir, avant de se coucher, il avait imprudemment fermé 
la clef du poêle placé à quelques mètres de son lit. Celte 
fermeture ayant ralenti la combustion des fragments de 
coke et de charbon contenus dans le foyer, détermina le 
reflux des gaz délétères dans l’apparteinent. De là ras{)hy- 
xie. Un examen attentif du cadavre montra, en ell'et, que les 
vapeurs du combustible avaient seules occasioné la mort. 

.l’ai été témoin en i8/i7 d’une asphyxie commençante 
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produite par le mauvais entretien d’un appareil de cliauf- 

■ 

fage : un poêle dont les cylindres du tuyau étaient en¬ 
gorgés de suie et laissaient apercevoir des vides nombreux 
à leurs points de jonction , se trouvait placé au centre d’un 
appartement de capacité médiocre. Ihi des habitants du 
logis, après avoir rempli entièrement le foyer de coke et de 
bois etenJlammé ce mélange, ferma le plus complètement 
possible la porte et la fenêtre de l’appartement, et sortit 
ensuite de la maison. Trois quarts d’heure après, cette même 
personne rentra che^ elle, croyant y trouver un feu ardent. 
Biais à peine a-t-elle séjourné quelques minutes dans ce 
milieu délétère, qu’elle se trouve prise de dyspnée, de ver¬ 
tiges. Bientôt elle tombe à la renverse. Suivie heureuse¬ 
ment à peu de distance d’un ami qui appela au secours, 
elle ne fut exposée qu’aux premières atteintes de l’asphy¬ 
xie. La respiration d’une atmosphère plus pure sullit pour 
la ramener promptement à son état normal. Evidemment ici 
le trouble des phénomènes vitaux était dCi à ce que l’air 
afiérant se trouvant en quantité insuflisante pour opérer 

■ 

une combustion complète, l’oxyde de carbone se formait 
eu abondance. D’autre part, les gaz sortis du foyer en 
activité, au lieu d’être transportés au dehors en totalité, 
refluaient en grande partie dans l’appartement par les 
nombreuses ouvertures placées le long du tuyau de poêle. 

Dans certains cas, les gaz produits par l’ignition exer¬ 
cent leur action délétère loin du foyer d’où ils émanent. 

Lorsque le tuyau d’une clieiniuée communique avec 
celui d’une chetninée adjacente, les matières volatiles qui 
SC dégagent de l’une peuvent pénétrer dans l’ appartement 
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correspondant à l’autre et y déterminer des accidents 

* fl- 

mortels. Uappelons-nous que l’air se refroidit à mesure 
qu’il monte dans un conduit vertical cliaufîé seulement 
dans la partie inférieure. Si, dans son ascension, ce gaz 
rencontre une issue donnant accès à une atmosphère plus 

: ■ raréfiée, il s’y précipite, pénètre dans l’enceinte voisine 

* ^ 

■i \ et y exerce sa funeste influence. C’est ainsi que Vauquelin, 

Darcet ont observé des cas d’asphyxie déterminés par la 
communication de deux tuvaux de cheminée l’un avec 
l’autre. 

D’autres fois, il arrive que les gaz tlélétères produits 

' par une combustion sourde cheminent dans des conduite 

étroits, cachés, et vont répandre au loin leur action mé¬ 
phitique, Keiicke, M. Alph. Devergie ont rapporté des 
exemples de mort causée par la carbonisation de poutres 
ou de solives placées sous des foyer.s fortement chaufiés. 
Tel est le cas arrivé à lielleville en J8/i5 , chez les époux 
Drioton, qu’on trouva asphyxiés dans leur lit. Des re¬ 
cherches minutieuses et prolongées parvinrent à faire dé¬ 
couvrir la source de l’accident : dans une cliambre située 

. au même étage et distante de huit mètres de celle où la 

mort était venue frapper, on rencontra sous la plaque en 
fonte qui formait l’âtre de la clieminée des lambourdes 
attaquées par le feu ; ignition qu’avait déterminée le contact 
médiat du foyer exposé à une haute température. Les gaz 
carbonés ne trouvant pas d’issue dans cette même pièce, 

: V s’étaient glissés le long des lambourdes du parquet, puis, 

avaient pénétré à travers une large fissure dons la cliain- 

^ fc. 

:. ■ bre où reposaient les deux victimes. 
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J*ai montré précédemment coml)ien le gaz de l’éclairage 
contribuait par sa combustion à vicier l’air des apparte^ 
ments. Kt cependant, ce n’est pas le seul efiét de ses 
propriétés délétères. Non-seulement, ce gaz peut altérer 
l’air en brûlant, mais encore par lui-même, par son simple 
mélange avec le fluide atmosphérique. Si le tu])e où il cir¬ 
cule est mal fermé, s’il existe quelque crevasse dans la 
longueur du tuyau de conduite, il peut déterminer rapide- 
ment la mort, pourvu que sa proportion se trouve suflisam- 
ment considérable. On rencontre dans les annales de la 
science des exemples nombreux de ce genre de décès, (i’est 
ainsi qu’il Strasbourg, en IS/i l, cinq personnes de la même 
famille succombèrent de la sorte, ainsi que M. Tourdes 
nous l’apprend. M. Alph. Devergie a recueilli l’observation 
d’un accident de même nature arrivé au mois d’avril 
■J830, dans une maison de commerce de Paris. L’n com¬ 
mis périt asphyxié et quatre autres furent en danger de 
mort. 

Quelle doit être la proportion du mélange nécessaire 
pour rendre irrespirable l’atr d’une pièce habitée? L’expé¬ 
rience directe apprend que lorsque le gaz de l'éclairage 
forme la onzième partie d’une atmosphère, il détonne à 
l’approche d’un corps en ignition. Dans l’observation de 
M. Devergie, une lampe allumée portée dans le magasin 
où l’accident avait eu lieu, ne produisit aucune explosion. 
La proportion de un onzième est donc plus que sufiisaiile 
j)Our déterminer l’aspbyxie. 

L’air des appartements chargé de vapeurs aqueuses est 
également nuisible à la santé de riionmie. On sait, en cU'et, 
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que plus ratiiiosplière se trouve saturée d’humidité, plus 
révaporationse ralentit, et plus par conséquent la transpi¬ 
ration pulmonaire et cutanée diminue d’aclivîlé. Lorsque 
le fiuide sudoral trouve un obstacle à sa volatilisation , il se 
condense, se réunit en gouttelettes sur toute la surûice du 
corps. Dès-lors les canaux sudorifères s’engorgent de li¬ 
quide, les glandes de l’appareil diapnogène sécrètent en 
moins grande abondance ; et, comme le pouvoir absor¬ 
bant des poumons est trés-considérable, ces organes re¬ 
prennent le fluide qui, dans l’état normal, est exlialé au 
dehors. D’où résulte une augmentation du poids du corps, 
comme l’a montré Fontana. 

Cette altération de la fonction sudorale, unie ù la ré¬ 
sorption du liquide aqueux, exerce sur réconomie une 
action dépiimante; l'hématose devient de moins en moins 
complète, l’activité nutritive s'alTaiblit, l’appétit se ra¬ 
lentit progressivement, les tissus et les glandes se gonflent 
de fluides blancs, l’atonie générale se prononce de plus en 
]>lus. Alors éclatent, pour peu que les sujets y soient pré¬ 
disposés, la cachexie scrofuleuse, tuberculeuse, etc. 

D’un autre coté, l’eau qui recouvre la peau, contribue 
au refroidissement du corps. Or, le froid luimide est la 
source i)nncipale des’*^ rluimatismes, lesquels engendrent, 
comme l’a montré M. Bouillaud, la plus grande partie des 
aflectioiis organiques du cœur. A leur tour, ces afléctions 
cardiaques produisent l’hydropisie, la dyspnée, qui para¬ 
lysent les forces, rendent le travail impossible. 

A oilà à quelles conséquences morbides conduit l’iiumi- 

■ 

dite i>crmanentc des appartements. Qu’on ajoute à cela la 
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rare et courte apparition des rayons solaires interceptés 
par de liantes murailles, par des constructions vicieuse¬ 
ment établies, une atmosplière stagnante, ou liien des 
courants d’air froid circulant à travers les larges interstices 


des portes et des fenêtres, et l'on a des liabitations d’une 

insalulirité complète. Et cependant, c’est dans un milieu 

■ 

semblable que vit la grande majorité de nos populations 
laborieuses dont la santé est toute la richesse ! 

Jusqu’ici le public, les architectes, étrangers aux pre¬ 
mières notions de l’hygiène, n’ont été guidés dans leurs 
constructions par aucune règle sanitaire. Ün n’a ciiercliô 
ni à proportionner les dimensions des appartements au 
nombre d’individus qui doivent y séjourner, ni à établir 
dans l’intérieur des pièces un renouvellement d’air sufli- 


sant, ni à donner aux habitations une orientation conve¬ 


nable, ni à élever des appareils de chauil’age salubres et 
économiques. Il sufllt de visiter les demeures privées, 
même les plus élégantes, les lycées, les hôpitaux, les 
prisons, etc., pour être frappé de l’ignorance des con¬ 
structeurs en matière d’hygiène. (Jiiaiit au chauirage, il 
faut bien savoir qu’avec des appareils mieux construits, 
avec l’usage de calorifères bien ordonnés, on arriverait, 
avec la même quantité de comlmstible qui se consomme 
de nos jours dans une seule de nos cheminées, à porter 
à une température plus élevée et plus constante plu¬ 
sieurs appaiteinents, et même plusieurs étages. 

On se figure généralement que lorsqu’un aicbitecte a 
levé le plan d’un édifice, indiqué la hauteur et l’épaisseur 
des murailles, présidé au percement de quelques fenêtres 








I 






H 


r 





N 


»« 




• 

Cr. 



t- 


( 



ciiAi'iTiiJi J. TitAiii: 


plus ou moins symétriques, couronné l’habitation tl’uiic 
toiture, veillé au cloisonnement intérieur du local, il a 
satisfait à toutes les obligations d'une bonne construction. 
Non ; il n’a encore rempli que la plus faible partie de sa 
tâche; car la demeure où riionnne est appelé à vivre, doit 
être établie ])ien moins pour llatter le regard que pour 
conserver sa propre santé. Au reste, les prescriptions de 
l’hygiène sont toujours en parfaite harmonie avec les exi¬ 
gences de rarcliilectiire. La science et l’art ont la même 
origine et se pi'êtent toujours un mutuel appui. 

L’équerre et le compas, si utiles à l’art du constructeur, 
sont insiifilisants pour résoudre tout le problème des lialji- 
tations. Le n'est point avec leur secours qu’on arrivera à 
déterminer la dose d’air pur nécessaire aux poitrines, à 
apprécier si telle exposition convient à une maison, à un 
édifice public, à une rue, si l’atmosphère est plus salubre 
sur un point que sur un autre, si telle industrie réclame 
pour la santé des dispositions particulières dans la con¬ 
struction. Les connaissances médicales seules peuvent 
conduire à la solution de ces (juestions. 

liecherchons donc les données que fournit notre science 
pour l’édification de nos demeures. 

Lt d’abord, quelles conditions doit réunir l'air des ap¬ 
partements liabités pour rester salubre ? 

On sait que l’iiomme fait passer par heure dans scs 
poumons 320 litres d’air. En supposant une personne 
placée pendant neuf heures dans une ciiambre hermétique¬ 
ment close, sans aucune ventilation, il lui faudrait donc 
un appartement représentant une capacUé de B80, 
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et clans les 2.4 Iieures, 7'"•'^■680, pour que le même air 
ne passât qu’une seule fois dans les poumons, pour que 
l’atmosphère respirée puisse toujours rester salubre- Mais 
le mélange des gaz étant une de leurs propriétés les plus 
essentielles, ces conditions deviennent impossibles à réa¬ 
liser. L'air qui a servi à la respiration se répand dans la 
pièce et communique ses propriétés nuisibles à la masse 
gazeuse qu’elle contient. 

Pour que l’atmosphère des appartements habités con¬ 
serve sa salubrité, il est donc nécessaire qu’elle soit in¬ 
cessamment renouvelée si respace est étroit, ou qu’elle 
trouve à se répandre dans une masse considérable d’air 
pur, de telle sorte que sa dissémination extrême lui fasse 
perdre ses propriétés nuisibles. 

Comment apprécier la quantité d’air qu’exige un homme 
adulte confiné dans sa demeure, pour que sa respiration 
reste normale et que sa santé se soutienne? 

L’insalubrité des appartements n’est pas due seulement, 
comme je l’ai montré plus haut, à l’acide carbonique ex¬ 
halé des poumons, mais encore, et surtout, aux matières 
animales qui se dégagent avec les fluides aqueux des sur¬ 
faces cutanée et pulmonaire. Par conséquent, il est plus 
exact' de prendre, pour la dose d’air à fournir par heure à 
chaque individu, le volume d’air nécessaire à la dissolution 
des produits de la transpiration. Or, les expériences de 
M. Seguin et celles, plus récentes de M. Dumas, ont fait 
voir que la quantité de vapeur qui se forme en une heure 
s’élève en moyenne à 38 grammes. Le poids de la vapeur 
qui sature 1 mètre cube d’air à 15" est de 13,028. J'hi 
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supposant l’air à moitié saturé , circonstance ordinaire de 
l’atmosphère, on a 


13,028 

38 : —^ ou 38.2 : 13,028 = 5 


m* c 


Si, 


Ainsi, le volume d’air à Iburnir par individu et par heure 
s’élève à peu près à 0 mètres cubes à la température 
de + 15®. L'exactitude de ce nombre a été vérifiée par 
plusieurs expériences. A une semblable dose, l’air de l’en¬ 
ceinte ne prend aucune odeur, la respiration reste libre et 
facile, et la quantité d’acide carbonique de la salle ne dé¬ 
passe pas 2 millièmes. 

En appliquant ces données à-la détermination de la ca¬ 
pacité que doit avoir un appartement habité pour que l’air 
reste pur, on voit que cette dimension est subordonnée au 
degré de renouvellement du gaz qu’il contient, à la durée 
moyenne du séjour de rhomme dans cette enceinte. 

Pour une pièce bien close, dé|)Ourvue de moyens de 
ventilation , le nombre des Individus et le temps qu’ils ont 
à y séjourner doivent être tels que, par lieure, cliaque per¬ 
sonne trouve un cube d’air de b mètres. Supposons un dor¬ 
toir ou ratmospbère ne peut être renouvelée. S'il est des¬ 
tiné à contenir /lO personnes, et qu’elles y restent jïendant 
8 heures, sa dimension devra être de 0 X 8 X ftO 
c’est-à-dire 1,920 mètres cubes, ou A8 mètres cubes ])ar 
personne pour la nuit. Passé ce tem})s, la ventilation de¬ 
viendrait nécessaire. Dans les circonstances ordinaires, ce 
cubage de /|8 mètres par individu ne semble pas indispen¬ 
sable, à cause des fissures des portes et des fenêtres et 
de la présence des cbemiiiées. Toutefois, l’expérience a 
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montré que le renouvellement de l’air qui peut s’elléciuer 
à travers ces ouvertures plus ou moins étroites, est géné¬ 
ralement peu considérable, et que la capacité des apparte¬ 
ments demande à être mesurée comme s’ils ne recevaient 
qu’une très-faible quantité d’air extérieur. Or, il existe un 
grand nombre de salles d’étude, de dortoirs, de geôles 
où la ration d’air par individu et par heure s’élève à peine 
à un ou deux mètres cubes ! 

I.e séjour des enfants dans les dortoirs est en moyenne 
de huit heures par nuit, (ionséqueminent, là où il n’y a pas 
de ventilation , ce qui est le cas à peu près universel, il 
devrait y avoir un lit pour une capacité de l\S mètres 
cubes. En admettant que la salle ait une élévation de 3 
mètres, chaque lit devrait occuper sur le plancher une sur¬ 
face de 4G mètres carrés. Qu’on visite les divers établisse¬ 
ments d’instruction publique, et i’oii verra que sur cette 
étendue on trouve ordinairement quatre ou cinq lits. 

Que dirai-je de l’habitation des ouvriers? Si la plupart 
d’entre eux ne sont pas asphyxiés dans leur demeure, ils le 
doivent à leur large cheminée où circulent des. courants 
d’air qui les glacent en hiver, à leur porte mal jointe, 
à leur croisée mal fermée. 

Ee degré d’élévation des appartements importe-t-il à 
leur salubrité ? 

La clialeur qui se développe dans l’économie humaine 
est très-considérable. En prenant pour unité de chaleur 
du carbone et de l’hydrogène les chilfres qui résultent 
des expériences précises de MÜ. Favre et Silbermann, 
on trouve, en nombres ronds, qu’un homme adulte sou- 
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mis à la ration d’entretien, produit dans les 2/i heures 
2,500 colories, ou une quantité de chaleur suflisante pour 
porter à 100**, 25 kilogrammes d’eau à 0". Cette chaleur 
sert à maintenir la température du corps à son équilibre 
normal, à déterminer la volatilisation des gaz que la res¬ 
piration fait naître, à former la vapeur exhalée par la 
transpiration pulmonaire et cutanée. Mais, plus les gaz 
s’échaudent, plus ils diminuent de densité, et plus ils ont 
de tendance à s’élever à la partie supérieure du milieu où 
ils se trouvent. Aussi, à mesure que se dégagent de la 
poitrine les duides nés du mouvement respiratoire, ils 
gagnent la voûte de l’enceinte où l’homme séjourne. Et 
tandis que ralmosphère qui s’étend à ses pieds reste 
pure, celle qui avoisine sa tète devient de plus en plus 
viciée par sa respiration. En supposant une personne de¬ 
bout dans une chambre étroite et dont le niveau supérieur 
dépasse à peine sa hauteur, au bout de quelques heures, 
elle arrivera à ii’inspirer que l’air qui a déjà passé par ses 
poumons. D’où, la nécessité de donner aux appartements 
ordinaires une élévation d’au moins 2 mètres 50 centi¬ 
mètres. Cette hauteur devra augmenter avec le nombre 
des bornmes destinés à y habiter. Ainsi l’iiygièiie exige 
qu'elle soit portée à h ou 5 mètres pour les casej'ues, les 
grands dortoirs, les salles d’hôpital, les ateliers destinés 
à contenir un nombre considérable d’ouvriers. 


Toutes les fois que les circonstances s’opposeront à la 
construction d’établisssmeiUs publics ou d’habitations pri¬ 
vées pouvant oflVii' la capacité indiquée précédemment, 
il deviendra indispensable de recourir à des appareils 
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(le ventilation pour combattre Texiguité des pièces, pour 
conserver à l’air que l'homme respire ses propriétés 
salubres. 

Le chaufiage des aj^partements mérite de fixer ratlen- 
lion de l’iiygiénisle. Suivant l’arrangement du foyer et 
du tuyau d’écoulement des gaz brûlés, suivant la nature 
et la disposition du combustible placé au foyer, la santé 
de l’homme se conservera intacte ou en éprouvera des 
ébranlements funestes. 

Tout appareil où s’opère la combustion, doit satisfaire 

m 

il la double condition d’écliaudér d’une manière uniforme 
rintérieur des pièces habitées et de renouveler l’air 
qu’elles contiennent. Les cheminées découvertes, cons, 
truites suivant les données de la science, remplissent en 
partie ce but. Voici quel est leur mode d’action : 

La chaleur développée au foyer élève la température de 
Vair ani])iaut. Cet accroissement de calorique diminue la 
densité et accroît la force élastique de la colonne gazeuse 
(jLii s’élève alors dans le tuyau de conduite, en vertu de 
sa légèreté spécifique et de l’excès de pression qu’elle dé¬ 
termine sur les couches d’air supérieur. Par suite de la 
teudancc des fluides à prendre l’équilibre, l’atmosplièrc 
extérieure pénètre dans l’appartenient à travers les orifices 
en communication avec l’air du dehors, et remplace la 
colonne de gaz brûlés que la cheminée en activité rejette 
incessamment. 

Mais pour que ce système de chaufiage remplisse le 
double but d’économie et de salubrité auquel on doit tou¬ 
jours tendre, i! est nécessaire qu'il satisfasse à certaines 
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conditions qui manquent ti presque tous les appareils ac¬ 
tuellement établis. 

Lorsqu’on visite les liabitations publiques et privées^ on 
remarque généralement des vices graves dans la construc¬ 
tion des cheminées. Ainsi elles déterminent une ventilation 
incomplète, produisent d’ordinaire une température in- 
suflisantc et mal distribuée, occasionent une dépense in¬ 
utile , exagérée de combustibles, peiTnetteut le reflux de 
la fumée dans l’intérieur des appartements. 

Uecherclions quels sont les moyens de faire disparaître 
ces inconvénients. 

L’expérience apprend que les mouvements des gaz et 
des liquides sont sensiblement soumis aux mêmes lois. 
Lorsqu’un de ces fluides circule dans un canal, ses mo¬ 
lécules en frottant sur les parois de ce conduit, éprouvent 
une résistance qu’on reconnaît être én raison inverse de la 
section du tuyau. De là, la nécessité de donner aux canaux 
où se meuvent les gaz, aux clieminées, une surface peu 
étendue. La forme circulaire est celle qui convient le 
mieux ; car le cercle est la figure qui, pour une capacité 
donnée, présente le moins de contour, par conséquent 
détermine le moins de frottement, engendre le moins de 
force rétardatrice pour l’ascension des gaz. Après le cer¬ 
cle vient la section polygonale à un très-grand nombre de 
cotés. 

Tandis que la forme aplatie et une grande section du 
tuyau de conduite diminuent la vitesse d’écoulement des 
gaz brûlés, favorisent la production des doubles courants, 
amènent le refoulement de la fumée dans la pièce où s’ef- 
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fectue le cliau0iige, un tuyau circulaire et étroit produit des 
effets opposés. La veine d’air, en remplissant la capacité 
du canal, jouira d’une température plus élevée, parce que 
le gaz non bridé se trouvera en moins forte proportion, 
présentera une ascension plus rapide et donnera moins de 
prise au vent. 


Ainsi, par suite de la forme et de la section des tuyaux 
de conduite, on arrive à communiquer à l'air qui a sen i à 
la combustion une vitesse d’écoulement plus grande et, par 
suite, à préserver l’intérieur des pièces d’une disposition 
favorable à l’accès de la fumée. L’expérience montre que 
pour les cheminées ordinaires une ouverture circulaire de 
0 25 de diamètre est la plus convenable, est celle qui 

réalise le maximum d’effet utile. On atteint sensiblement le 


même résultat efficace en rétrécissant sur un ou plusieurs 
points le conduit d’écoulement des gaz brûlés ; car l’étran- 
gleinent d’un canal active constamment le mouvement des 
fluides qui y circulent. Quelle que soit la modification ap¬ 
portée, rorifice supérieur de la cheminée doit toujours 
avoir un faible diamètre, afin de donner le moins de prise 
possible à l’action perturbatrice de la pluie, des vents, du 
soleil. Le contact de l’eau abaisse, en eifet, la température 
de la fumée, diminue sa vitesse d’ascension. D’un autre 
côté, les courants d’air extérieur opposent au mouvement 
des gaz brûlés leur force impulsive souvent contraire. 
Quant au soleil, ses rayons en frappant la partie supérieure 
du luvau de cheminée l’échauffent, déterminent des cou- 

V ' 

rants d’air chaud ascendants, et par suite des courants 
froids à marche descendante. 
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I tie grande hauteur des clieminées est nécessaire à la 
salubrité des appartements. D’une part, rétendue de la 
colonne d’air chaud augmente sa force de pression et par 
conséquent sa vitesse d'écoulement ; de rantre, rélévatioii 
du tuvau conducteur de la fumée sert à neutraliser l’action 
des vents. 

Les courants atmosphériques peuvent se présenter dans 
ti'ois directions opposées et exercer des innuences dillé- 
rentes. S’ils ont une direction vcidicale de haut en bas, et 


si leur vitesse est égale ou supérieure à celle de l'air bridé, 
la fumée reHuera nécessairement dans l’appartemenf. Si, 
au contraii'c, leur course est verticale, mais de bas en 
liant, la vitesse d’écoulement de l’air cliaud se trouvei'a 


accélérée. S’ils soulllciit horizontalement, ils sont sans 
eflét nuisible. Mats presque jamais ils ne sont directement ni 
verticaux ni horizon taux ; le plus ordinairement ils arrivent 
obliquement. Dans tons les cas, on combattra leur innuence 
en élevant les cheminées qui, alors posséderont un plus fort 
tirage, domineront la direction des vents, ou seront frappées 
par eux dans un sons plus horizontal. On diminuera encore 
les chances de fumée produite par l’action de la pluie et dés 
courants almospliériqucs en armant d’un chapeau en tôle 
la partie supérieure du tuyau d’écoulement des gaz. 

Les accidents graves résultant de la communication des 
cheminées entre elles iniposent aux constructeurs l’obliga¬ 
tion de munir chaque fover d’un tuvau conducteur dis- 
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tinct, isolé. L’appel de l’air dans la cheminée a lieu, en 
clïet, par tous les embranchements existants, qu’ib four¬ 
nissent ou non do l’air chaud, (iette circonstance favorise 

























f 


n’iivfiitM-: PüMi.iorE. 




le refoulement tle la fumée dans les pièces privées do l'eu 
et peut y déterminer, comme je l’ai montré précédemmeiU, 
des pliénomènes graves d’asphyxie. 

La disposition du foyer et le choix du combustible innuent 
également sur la salubrité et réconomie du chauffage. 

Généralement le foyer des cheminées est trop enfoncé 
et présente une étendue trop considérable. Lorsque l’ou¬ 
verture des foyers a des dimensions exagérées, une trop 
forte proportion de Tair afl'érent écliappe à la combustion, 
abaisse la température de la fumée, diminue par consé¬ 
quent la vitesse du courant ascensionnel. 1/aspiration 
devenant insullisante pour révacuation des gaz brûlés, 
ceux-ci refluent dans l'appartement, sons rinlluence des 
moindres circonstances retardatrices. 

Comme la seule chaleur utilisée dans les fovers ordi- 
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naires est celle qui provient du rayonnement, il importe 
que les parois soient construites avec des matières ayant 
un grand pouvoir réflecteur, qu’elles soient constituées 
par des murs latéraux à surface polie, afin de rendre plus 
complète la réflexion de la chaleur. 

Dans tous les foyers, il est nécessaire de placer au- 
dessus du cendrier une grille en fer destinée à supporter 
le combustible. Le but de cet appareil est d’utiliser le plus 
possible le gaz comburant, de forcer l’air à traverser la 
totalité des matières à brûler. Par là, rignition deviendra 
plus vive, la fumée sera moins à craindre ; car le tirage 
des cheminées dépend en grande partie de l’activité du 
fover. 
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Si la grille ou le foyer présentent une trop grande sur- 
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face, le passage de l’air se fera plus lentement, la com¬ 
bustion sera moins active, le feu moins ardent. Une grande 
quantité d’air traversera alors inutilement le foyer, en sor¬ 
tira non altéré ou ayant éprouvé une altération incomplète. 
Au lieu d'acide carbonique, il ne se formera à peu prè^ 
que de l’oxyde de carbone. Si on diminue l’étendue de la 
grille, l’air qui passera à travers le combustible sera animé 
d’une plus grande vitesse et y arrivera en plus forte pro¬ 
portion. La combustion se trouvant plus vive et plus com¬ 
plète, moins d’oxyde de carbone prendra naissance ; delà 
plus d’économie et de salubrité. Toutefois, il est une limite 
qu’il importe de ne pas dépasser, parce qu’alors les in¬ 
convénients seraient les mêmes que ceux qu’entraîne une 
trop grande grille : l’air aflluant se trouverait en quantité 
insLiflisante pour brider convenablement le combustible 
nécessaire au cliauHage de la pièce. Au reste, l’expérience 
a appris que les foyers les plus avantageux étaient ceux 
d’où l’air s’échappait à moitié brûlé, c’est-à-dire renfer¬ 
mant 10 pour cent d’oxygène. Et, d’après les reclierclies 
de Darcct, il faut que la surface de la grille soit trois 
fois plus grande que la section de la cheminée. 

L’épaisseur du combustible doit toujours être propor¬ 
tionnée à l’étendue de la grille, à la capacité de la cheminée. 
f)n conçoit, en cfl'et, qu’une accuniulalion trop considérable 
de combustible dans le fover, en rétrécissant l’orince d’en- 
tréc du tuyau de cheminée, diminue la section générale du 
passage de l’air, et par suite nuit à la combustion , favorise 
la production de l’oxyde de carbone. 11 importe d’éviter par 
Ions les moyens possibles la formation de ce gaz : il e.sl 
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l’agent d'une insalubrité extrême, roccasioii d’une grande 
déperdition de calorique. 1 kilogramme de carbone en se 
transformant en acide carbonique produit 7,170 unités de 
chaleur , c’est-à-dire une quantité de calorique suflisante 
pour élever de 1" 7,170 kilogrammes d’eau. La même 
dose de carbone en se convertissant en oxvde de carbone 

U 

ne développe que 1,380 unités de chaleur. 11 est donc 
nécessaire de communiquer au foyer une grande activité, 
afin de rendre la combustion aussi complète que possible. 
Des registres destinés à régler le tirage devraient être 
placés dans ce but à chaque cheminée. 

Quant au combustible qu’on dépose dans les foyers 
découverts, on devra toujours choisir de préférence celui 
qui a un pouvoir émissif ou rayonnant très-marqué. L’ex¬ 
périence apprend que les matières qui brûlent sans namme 
possèdent ce pouvoir à un degré bien plus marqué que 
celles qui brûlent avec flamme. Aussi les houilles et le 
coke sont-ils préférables aux autres combustibles. 

Lorsqu’on fait usage de bois, il importe qu’il soit bien 
desséciié; parce que l’humidité est une cause de ralen¬ 
tissement de la combustion et de perte considérable de 
calorique. Si l’on représente par 1 la chaleur spécifique 
de l'air, celle de l’eau sera représentée par /i. Par consé¬ 
quent, plus la vapeur développée est notable, plus la 
quantité de caloriijue perdu va en augmentant. 

Les clieminées, telles qu elles sont construites ordinai¬ 
rement, laissent dégager en pure perte une énorme pro¬ 
portion de la (dialeur produite. L’air brûlé qui se répand 
dans ratmosphère possède une température élevée, comme 
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le inonlre le tliernioniètre j^lacé au sein de ce gaz. Les 
jjoêles ont sur les foyers découverts le grand avantage 
d’utiliser une tres-graiide partie de la chaleur développée 
par la combustion. Mais ils ont l’inconvénient de déter¬ 
miner une ventilation insiillisanic, d’occasioner de la cé¬ 
phalalgie, de comniuniquer à l’air, s’ils sont en métal, 
une odeur forte, désagréable. De plus, ils privent de la 
vue du feu, qui est une jouissance réelle, une sorte de 
nécessité de notre nature. Aussi ne doivent-ils être placés 
que dans les appartements où i’iiotnnie ne fait qu’un séjour 
coui't, momentané, comme les salles à manger. 

Le renouvellement de l’air des appartements où rbonime 
est obligé d’habiter est une condition iiidis})eiisable au 
maintien de la santé. J’ai fait voir plus liant les accidents 
attachés à la respiration de cette atmosphère viciée. Mais, 
pour que la ventilation soit sullisantc, il faut qu’il pénètre 
constamment dans la pièce un volume d’air égal à celui 
qui s’échappe par la cheminée, que les orifices d’entrée et 
de sortie des gaz ollVent la même capacité. Or, dans les 
appartements ordinaires, l’air extérieur qui y arrive est 
uniquement fourni par les fissures des portes et des fenê¬ 
tres.'Ce mode d’appel entraîne la formation de courants 
d’air froid et la pénétration de la fumée dans l'enceinte 


liabitéc, si ces ouvertures ont une surface insuflisante. 
(Quelquefois, au lieu de fissures, on a recours aux ven¬ 
touses qui, bien établies, seraient plus convenables, plus 
avantageuses. Mais généralement elles présentent des dis¬ 
positions vicieuses. Leur section est d’ordinaicc trop petite; 
leur ouverture placée près du foyer, y déverse l’air froid 
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du dehors. De cette .disposition résulte un défaut de rc- 
îiouvelleiiieiit de ratniosphère de la pièce, car le gaz af- 
lluant se trouve porté directemcut au foyer ; d’autre 
part, les courants d’air froid arrivant sur les pieds des 
personnes i)lacées près de la cheminée, y déterminent des 
impressions fâcheuses. Pour que leur rôle devienne réelle¬ 
ment utile, cfikacc, il faut qu’elles possèdent des dimen¬ 
sions sulïtsantes et qu’elles soient placées de manière à 
établir une ventilation complète des appartements. Le re¬ 
nouvellement de l’air à l’aide de vasistas, d’ouvertures 


])lacées à la partie supérieure des croisées, est un procédé 
également avantageux et trop peu répandu. 

Mais le système le plus salubre et en môme temps le 


plus économique pour opérer la ventilation des pièces 
consiste à chauirer le gaz respirable avant sou introduction 
dans les appartements. De la sorte, on évite les courants 
d’air froid, ou chasse rinimidité des enceintes liabitées. 


Il suffit pour cela d’établir une clieminée à tuyau double 
et concenti'ique ; de faire que chacun des deux tuyaux reste 
sans commuuicaüon l’un avec l’autre; de les séparer par 
un intervalle où circulerait en s’échaulïant l'air venu du 
dehors. Un canal de conduite pratif|tié dans l’épaisseur de 
la muraille, mis en relation par une de ses extrémités avec 
l’air e.xtérieur, sei'virait à déverser dans l’intervalle laissé 


entre les deux tuyaux le gaz atmosphérique pur de toute 
combustion. A mesure que cet air se mettrait en contact 
avec les parois du premier tuyau où circule la fumée, il 
augmenterait de température, prendrait une ascension 
: rapide, cl irait déboucher dans l'appartement, à la hau- 





teur du plafond, à Taîde d’une veiUousc de section con¬ 
venable. 

Un poêle, dont le tuyau serait garni d'une double en¬ 
veloppe, satisferait aux mêmes conditions, remplirait le 
môme but. 

Toutefois, s’il s’agit d’élever la température des pièces 
où un grand nombre de personnes doivent séjourner, il 
importe de recourir à d'autres calorifères, où l’air arrive 
dans renceinte habitée cliaulfé soit par la fumée, soit par 
l’eau cbaude, soit par la vapeur. Dans ces cas, le foyer 
doit être placé hors de l’appartement destiné à contenir la 
foule. Les orifices d’accès qui servent à la pénétration de 
l’air chaud dans l’enceinte peuvent varier quant à leur 
hauteur au-dessus du niveau du plancher ; mais ils doivent 
toujours se trouver opposés aux orifices de sortie de ce 
même air et présenter une section égale. Quels que soient 
les points où l’air cliaud pénètre dans l’enceinte, comme 
sa température est supérieure à celle de T atmosphère de 
la pièce habitée, le courant gagne directement la voûte 
de l’appartement en s’étendant par couches horizontales ; 
puis, à mesure qu’il se refroidit, il prend la même marche 
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descendante régulière et disparaît au dehors par asjiira- 
tioii. Voilà comment s’établit la ventilation des apparte¬ 
ments chaulfés par des calorifères. 

On sait combien la chaleur spécifique de l’eau est consi¬ 
dérable. Une faible quantité de ce liquide porté à une haute 
lenipératurc peut sullire à échaulfer un très-grand volume 
d’air. Ainsi, 1 kilogramme d’eau à lOÜ®, en se refroidissant 
jusqu’à 20“, laisse dégager 80 unités de chaleur, lesquelles 
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sont capables d'élever de + 10® 2ü,61 métros cubes 
d’air. Aussi les calorifères à eau chaude se refroidissent-ils 
avec une grande lenteur. Ils peuvent aussi maintenir le 
jour et la nuit une température convenable dans les lieux 
chauiïés par ce liquide, quoique le foyer ne soit alimenté 
que le jour. De plus, si les appartements où l’on doit 
porter la chaleur sont nombreux, étendus, éloignés les 
uns des autres, il est nécessaire de recourir à des corps 
qui, sous le môme volume, renferment beaucoup de calo¬ 
rique. Aussi, dans ce cas, la vapeur et l’eau chaude sont- 
ils les seuls agents qui doivent être employés. 

Un calorifère à eau chaude se compose : 1® d’une ou 
plusieurs chaudières à eau chaude; 2® d’un ou plusieurs 
tubes d'ascension d’un grand diamètre aboutissant directe¬ 
ment au sommet de l’édifice ; 3® d’un vase d'expansion 
correspondant qui termine la colonne d’ascension ; /j® de 

tubes de distribution à trajet horizontal partant du vase 

* 

d’expansion ; 5® de tubes verticaux unis aux précédents et 
communiquant entre eux avec des réservoirs d’eau cliaudc, 
en nombre ordinairemen t.égal aux étages à cliauflér ; (>® d’ap¬ 
pareils de cliaullage consistant en poêles ou serpentins en¬ 
vironnés d’un manchon, où l’air circule et prend de la 
chaleur ; 7® de tubes de retour d’eau disposés comme ceux 
de distribution. Réunis en un seul, ces derniers tubes 
vont communiquer avec la partie inférieure de la chau¬ 
dière fortement chauiïée. De tons les calorifères à eau 
chaude, le système de M. Léon Duvoir est un des plus 
perfectionnés. Appliqué au palais du Luxembourg, du 
quai d’Orsay, de l’église de la ÎMadeleine, à Paris, etc., 
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ce mode de cliaullage a produit les résultats les plus satis¬ 
faisants. 

. Les calorifères à air cliaud consieiment, au contraire, 
toutes les fois f|u’on a à distribuer la clialeur dans des 
pièces peu nombreuses, peu éloignées les unes des autres, 
ou dans celles rpii, (juoique très-étendues, ne sont desti¬ 
nées qu’à un séjour moinentané de rhomnie. A cause de 
sa simplicité et de son bas prix, ce genre de calorifères est 
devenu plus général que le précédent, et mérite d’ôtre plus 
largement répandu encore. Voici un système qui, parla 
facilité de la construction, me paraît digne d’une applica¬ 
tion étendue. 

Soit, par exemple, une chapelle à chaiifler et à venti¬ 
ler. En dehors de la nef, on établirait une cheminée à 
double tuyau. Dans l’intervalle des deux conduits concen- 
Ij'iques circulerait l’air pur destiné à élever la température 
de ratmosphère de la ]>ièce. Lue fois porté à une chaleur 
sufiisante, ce gaz irait se rendre dans une ciiambre à air, 
d’où U aDluerait dans l’intérieur de l'édifice au moyen de 
deux ou plusieurs bouches situées à quelques mètres au- 
dessus du plancher de renceinte. Des trous de même ca- 
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pacité que les orifices d’accès de l’air chaud devraient se 
trouver au niveau du sol et aboutir, à l’aide de Uivaux 
appropriés, à la grille de la clieniinée de chaullàge. De la 
sorte, cette cheminée remplirait le dotible oflice d’appareil 
d’écliaufi’ement et d’aspiration du gaz atmosphérique. 

Pour les ampliitliéàtres où un grand nombre de per¬ 
sonnes sont appelées à séjourner quelques heures, l’air 
cliaud doit pénétrer dans l’enceinte au moyen d’orifices 
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rnonibreiix placés aux gradins mêmes, et s'échapper au 
I dehors par un ou plusieurs trous pratiqués à la voûte de 
'la pièce. Dans tous les théâtres, il devrait exister une dis¬ 
position analogue. L’air extérieur une l'ois.échauiïé arrive¬ 
rait au parterre et aux pi emières loges ; puis, après avoir 
servi à la respiration des assistants , il s’échapperait de la 
salle à travers l’ouverture qui surmonte le lustre. 

Dans les maisous d’éducation il existe peu d’apparte¬ 
ments convenablement chaullés et ventilés. Là où l’établis¬ 


sement a une grande étendue et peut sunire à des dépenses 
élevées, il importe de recourir à un appareil unique de 
cliaulFage. Il est incontestable, enefi’et, qu’un calorifère 
à eau chaude destiné à échauHér et à ventiler toutes les 


pièces : dortoirs, salles d’étude, classes, salles de récréa¬ 


tion , réfectoire, serait préférable à cette multitude de 
poêles, dû construction \icieuse, qui dépensent beaucoup 
sans produire des résultats en rapport avec les frais de 
premier établissement et d’entretien. Si les ressources de 


la maison ne permettent pas la construction de ces calorî- 
1ères, il faudrait recourir aux poêles à double env 
dont j’ai parié. Kt pour maintenir une ventilation conve¬ 
nable, on établirait à l’opposite de la bouciie à air chaud, 



des ventouses ou une cheminée, servant à évacuer au de¬ 


hors les gaz qui ont traversé la salle. 

Presque partout, les dortoirs préscnleut une trop faible 
élévation , possèdent une capacité trop petite pour le noni- 
, bre des personnes appelées à y séjourner. Mais quelles que 
soient leurs dimensions, ou peut toujours assurer leur 
. salubrité au moyen d’uue ventilation appropriée, De toutes 
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les dispositions, la plus convenable i cet égard «consiste¬ 
rait, dit M. Péclet, ù placer dans l’axe de la pièce nu 
certain nombre de poêles à eau chaude, cliaufiés par cir¬ 
culation et par un même foyer situé en dehors ; chacun 
■ 

d’eux serait placé sur l’orifice d’un canal coniiiiuuiquant 
avec l’extérieur, et garni d’une enveloppe formant autour 
de lui un espace annulaire dans lequel l’air s’élèverait en 
s’échaulïant ; quelques petites cheminées en bois, appli¬ 
quées contre les murs et s’ouvrant à une petite distance 
du sol, feraient écouler l’air comprimé par le mouvement 
de l’air chaud. Pour la ventilation d’été , on fermei'ait les 
orifices inférieurs des cheminées, et on ouvrirait d’autres 
orifices percés sur leurs faces latérales à 1 50 de hau¬ 

teur. » Le procédé suivant me paraîtrait encore plus sim¬ 
ple, plus économique, et non moins efiicace : Au lieu de 
recourir à cette série de petites cheminées dont parle 
M. Péclet, il serait préférable d’établir un tuyau d’une 
section proportionnée à l’étendue de la salle, parlant de 
la voûte de renceinle et allant déboucher au dehors. Une 
lampe allumée placée à l’orifice inférieur du conduit, ser¬ 
virait en même temps à l’éclairage, et à l’écoulemeut de 
l’air de la pièce liabitéc. 

S’il est utile d’établir un bon système de chaiillage et 
de ventilation dans les appartements qui doivent abriter 
des personnes bien portantes, à plus forte raison est-il 
nécessaire de veiller à la salubrité des asiles où vivent des 
malades. 11 me paraît incontestable que si la guérison est 
si lente et la mortalité si considérable dans nos liopitaux, 
on doit l’attribuer à l’ijnpureté de l’air qu’oii y respire. 
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C’est ainsi que presque partout le seul moyen employé 
pour le renouvellement de ratmosphère des salles consiste 
à ouvrir les fenêtres de temps en temps, à mettre en con> 
niunication, à de courts intervalles, l’air extérieur avec 
l'air du dedans que la respiration des malades, les éma¬ 
nations produites par les crachats, les déjections contenues 
dans des vases appropriés, la suppuration des plaies , vi¬ 
cient à chaque instant. On sait que, dans l’état de santé , 
près de 150 mètres cubes d’air sont nécessaires dans les 
2/i heui'es à un individu pour que le gaz altnospliérique 
qui arrive à ses poumons reste salubre. Cette dose doit 
être proportionnellement plus considérable encore pour 
les asiles liospitaliers, les produits malsains s’y trouvant 
en plus grande abondance. Comme le séjour des malades 
dans les hôpitaux est permanent, le cliaulTage et la venti¬ 
lation doivent y être non plus intermittents, mais conti¬ 
nus, durer la nuit et le jour. Aussi les appareils à eau 

« 

chaude sont-ils, dans cette circonstance, préférables à tous 
les autres. L’air pur et chaud arriverait alors dans l’en¬ 
ceinte à travers une série d’orifices pratiqués dans différents 
points du plancher; et l’air vicié qui a traversé la salle 
s’échapperait au dehoi's, aspiré par une clieminée d'appel. 

Quel que soit l’arrangement que présentent les pièces, 
on doit toujours assurer la ventilation d’été, comme celle 
d’hiver. Dans quelques édifices, comme les tliéàtres, la 
chaleur développée par les lumières suffit à elle seule pour 
produire un renouvellement suftisant de l’air de l’enceinte. 
Là, à mesure que le gaz atmospliérique s’échauffe et se 
vicie , il disparaît au dehors par l’orifice placé au-dessus 
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(lu lusire. Tel est le mode de ventilalioii de ces pièces. 
Mais dans tous les cas où cette disposition n’existe pas, il 
est toujours facile d’établir dans toutes les saisons un tirage 
convenable, soit au moyen d’un ventilateur, soit, et mieux 
encore, au moyen (rune cheminée d’appel. 

Des trous çà et là distribués communiquant de l’intérieur 
à l’extérieur de l’enceinte et servant à rintroduction de l’air 
pur du dehors ; des orifices d’aspiration pratiqués soit à 
travers les miu'ailles, soit à ti’avers la voûte ou le plancher 
des appartements, allant se réunir a un tuyau unique, mis 
lui-même en relation avec une clieinînée d’appel ; voilà quel 
est le mode de ventilation le plus généralement employé. 
La cbeininée disposée pour récouîenieut de l’air vicié doit 
être alimentée par un foyer à combustion lente du coke, 
ou par une lampe alluEiiée dans le tuyau lui-même, si l’a¬ 
spiration doit être peu marquée ; ou bien si le renouvelle¬ 
ment de ralniosphère des appartements exige , par sa ra¬ 
pide altération, plus d’activité dans le tirage, il importerait 
alors de recourir à une masse plus considérable de com¬ 
bustibles. 

11 est toujours facile, comme je l’ai montré déjà, de 
doser la quantité d’air qui doit être introduite dans une 
pièce habitée. Il faut tenir compte et du nombre des per¬ 
sonnes qui y séjournent, et des lumières qui y brûlent, et 
des émanations accidentelles ou permanentes qui peuvent 
s’y trouver, et de la quantité de combustible en ignition , 
si l’appartement est pourvu d’une cbeininée. 

Au moyen de ranémoinètre de M. Combes, on peut 
toujours arriver à connaître la vitesse de tirage [l’une elle- 
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minée et mesurer par conséquent la quaiuUé d'air qui doit 
aiïluer dans les appartements habités par riionime. 

En se l)asant sur la composition chimique des différents 
combustibles employés dans rindiistrie, il serait toujours 
facile de calculer le volume d’air nécessaire à leur combus¬ 
tion si ces matières étaient pures, dépourvues de tout corps 
étranger. Ainsi, d'après M. Péclet, la quantité d’air que 
réclame la combustion de 1 kilogramme de cliarboii de 
bois, est de 8 20; pour la houille, de et 

pour le coke, 7 "* 05. Toutefois, comme le volume d'air 

qui traverse un foyer bien établi doit être à peu près dou¬ 
ble de celui qu’exige le combustible pour être complète^ 
ment bridé , il en résulte qu’il faudrait doubler les chiffres 
théoriques précédents pour avoir la dose d’air que réclame 
la combustion de chaque kilogramme de matières carbo¬ 
nées déposées au foyer. 

La cbaleur perdue au contact des vitres et des murailles 
des appartements est assez considérable pour que, dans 
les circonstances ordinaires, on doive en tenir compte. Si 
rappartcment est destiné à contenir un petit nombre de 
personnes, il est utile que l’air chaud versé par les calori- 
fèi'es possède une température supérieure à celle que l'on 
doit maintenir dans renceinte. Mais dans les pièces qui 
contiennent un grand nombre d’individus, comme les 
théâtres, les amphithéâtres, les salons encombrés de 
monde, il n’est plus nécessaire de veiller à cette compen¬ 
sation de calorique, parce que la chaleur développée par 
les assistants équilibre ordinairement celle qui est enlevée 
par les vitres et les murailles. 
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La température des appartements habités doit être main¬ 
tenue , pendant la saison froide, à -h ] 5® centigrades en¬ 
viron. Portée à un degré plus faible, elle serait insullisante. 
B’un autre coté, une chaleur trop considérable deviendrait 
nuisible, à cause de la débilité qu’elle détermine et de l’im¬ 
pression morbide qu occasione sur l’économie une transi¬ 
tion brusque de température. 

Les animaux par leur respiration, les parties vertes des 

végétaux plongés dans l’obscurité, les graines en travail 

•• 

de germination, exhalent une quantité notable d’acide 
■*' • 

carbonique. De là, la nécessité d’éloigner ces diverses 
sources insalubres de la demeure de rhonnne pendant sa 

•t 

séquestration nocturne et diurne, ou d’établir une venti¬ 
lation en rapport avec le degré d’impureté qu’elles dé¬ 
terminent. 

La distribution des fenêtres des appartements mérite 
de fixer aussi l'attention de l’hygiéniste. Ün sait que les 
gaz sont essentiellement élâslitptes et compressibles. Celle 
propriété, loin de favoriser le reuoiivellcmcnt de l’air des 
pièces, y porte au contraii e obstacle. Ainsi, lorsque l’at- 
mosplière extérieure arrive dans une enceinte par une seule 
issue, le courant qui se produit refoule et comprime l’air 
intérieur dans les angles rentrants de l’habitation et dans 
les parties distantes de la fenêtre, sans en déleiTinncr l’ex- 
])ulsion. i\L Cafïe compare ce gaz comprimé à des couches 
de coton cardé dont les plus inférieures, aplaties par les 
couches superposées, diminuent de volume en augmentant 
d’élasticité, line fois débarrassées de cet excès de pression, 
elles l’egagncnl l’espace qu’elles occupaient primitivement, 
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mais sans changer pour ceîa de place. L’air extérieur n’a 
fait que glisser sur elles. Aussi les lits placés aux coins des 
salles d’hôpital sont-ils moins salubres, la mortalité y est- 
elle plus grande, surtout aux époques épidémiques, que 
dans ceux qui occupent le milieu de Tenceinte librement et 
facilement balayée pai’les courants partis des fenêtres prati¬ 
quées à Topposite les unes des autres. Autant que possible^ 
il faut donc multiplier les ouvertures destinées à la circu¬ 
lation de l’air et les placer aux faces opposées des apparte¬ 
ments. L’hygiène en fait une loi aux constructeurs. C’est 
aussi par suite de la tendance incessante de l’air atmosphé¬ 
rique à se confiner dans les enfoncements, d’où il devient 
difficile de l’expulser, que les rues tortueuses, irrégulières, 
sont toujours moins salubres que les rues dont la rectitude 
et l’alignement permettent la libre circulation de l’air sur 
tous les points. 

Il est une autre partie des habitations également digne 
de la sollicitude de la science : c’est le lieu de dépôt des 
matières alvines. On sait que le mouvement de la vie en- 
traîne constamment la formation de substances excrémenti- 
tielles dont l’accumulation nuit à la santé. Aussi importe-t-il 
de tenir ces déjections éloignées le plus possible de la de¬ 
meure de l’homme, ou de les placer dans un endroit où 
leur méphitisme puisse disparaître. Dans les villes, c’est 
au sein des maisons mêmes que sont déposées ces matières 
dont la fétidité suffît à elle seule à engendrer des états 
morbides. Trop souvent, en eflét, les latrines des habita¬ 
tions tant publiques que privées deviennent malsaines et 
par la malpropreté qu’elles présentent et par les courants 
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(Vair qui J en traversant leur surface intérieure, répandent 
au loin une odeur repoussante. Mais généralement leur in¬ 
salubrité tient à un vice de construction. Ainsi, presque 
partout les cabinets d’aisance coniniuniquent avec la fosse 
par un tuyau peu étendu ; et la capacité de la fosse elle- 
inéiiic étant ordinairement très-grande favorise la circula¬ 
tion des doubles courants d’air, que des variations de tem¬ 
pérature tant soit peu brusques développent rapidement. 
Les exlialaisons fétides déterminées par ces courants gênent 
la respiration et étendent au loin leur funeste influence. 

Comment faire disparaître ces graves inconvénients ? 
Comment assurer la salubrité des latrines? D’une part, il 
faut que les sièges soient liermétiquement fermés, afin 
d’einpécber le reflux des gaz dans l’appartement, line cu¬ 
vette à l’anglaise bien construite remplira ce but. D’autre 
part, il importe de faire communiquer, par rintermédiairc 
d’un tuyau d’évent, l’iniérieur de la fosse avec une clic- 
minée d'appel dont rofllce sera d’expulser au dehors les 
effluves putrides nés de la fosse elle-même. Et pour se pré¬ 
server de CCS émanations délétères, il est nécessaire que 
ce tuyau d’évent, distinct du tuyau de chute ou de des¬ 
cente, parte du sommet de la'voûte pour s’étendre de là 
au-dessus des toits de l’habitation. De la sorte, ces miasmes 
versés dans une région élevée de raimosplière iront se per¬ 
dre au loin sans pénétrer dans l’intérieur des appartements. 
On peut encore, comme cela se pratique avec avatiUige 
dans (pielqûes établissements, faire communiquer le tuyau 
d’évent avec la cheminée la [ilus voisine. 

La disposition actuelle des tuyaux de descente est pour 
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les latrines une des causes les plus puissantes d’insalubrité. 
Dans la plupart des constructions, ces conduits s’arrêtent 
à la voûte de la fosse sans dépasser son niveau , et mettent 
ainsi en communication permanente la totalité de Tatmo- 
sphère méphitique avec rintérieur de l’habitation. Si, au 
contraire, comme l’a proposé récemment ftl. le docteur 
Sucquet, on prolonge ces tuyaux jusqu’aux deux tiers 
supérieurs de la hauteur de la fosse en les évasant pro¬ 
gressivement, il en résultera que la surface de dégagement 
des gaz délétères diminuera d’étendue, et qu’au moment 
où les matières fécales auront, par leur accumulation, 
atteint ou dépassé le niveau de cette ouverture, les éma¬ 
nations fétides de la fosse cesseront alors de pénétrer dans 

<» 

le conduit de descente et n’exerceront plus au dehors leur 
action nuisible, il ne pourra se dégager que les substances 
nées de la surface des excréments accumulés dans le tuyau 
de chute. Voilà par quels moyens on arrivera à diminuer 
considérablement et souvent à tarir cette source d’insalu¬ 
brité des pièces destinées au séjour de riiomme. 

Telles sont les causes générales qui altèrent l’air inté¬ 
rieur des maisons. 

Mais là ne se bornent pas les sources de viciation du 
fluide qu’on respire dans les habitations. L’atmosphère des 
appartements peut encore être viciée par les émanations 
délétères venues du dehors. 

Les eaux stagnantes imprégnées de matières organiques 
donnent naissance à des eflluves que les courants atmo¬ 
sphériques transportent au loin dans des directions di¬ 
verses. L’air chargé de miasmes limniques étant plus lourd 
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que celui où ce mélange n’existe pas, les parties basses 
des terres se trouvent plus exposées aux attaques des fièvres 
paludéennes que les lieux élevés. La science a clierclié à 
préciser la limite de liauteur où ces eflluves cessaient de 
se montrer ou du moins d’exercer leurs ravages ; et l’on 
a vu que la zone salubre se trouvait d’ordinaire à 100 ou 
120 mètres au-dessus du niveau de la source délétère. 
Toutefois, cette ligne de démarcation peut s’abaisser ou 
s’élever suivant l’intensité et la direction des vents, l'état 
liygrométrique de la masse gazeuse, la puissance du foyer 
paludéen, les abris interposés entre l’iiabitation et les 
courants aériens servant de véhicule aux miasmes. Mais, 
dans tous les cas, là où régnent les endémies palustres, 
l’air est d’autant plus pur qu’on gagne les régions supé¬ 
rieures de ratmosplièrc. Aussi, lorsqu’il existe des marais 
près du lieu où rboinine est appelé à fixer sa demeure, 
doit-on placer riiabitation sur les liauteurs, la construire 
à plusieurs étages, l’orienter de manière à éviter les vents 
qui ont balayé les surfaces marécageuses, ne pratiquer ni 
portes ni fenêtres de ce côté, ne pas édifier de maison aux 
gorges des montagnes, dans les bas-fonds des vallées où 
s’engoullrent les miasmes morbifiques. S’il existe des ac¬ 
cidents de terrain assez considérables, les lialiitants de¬ 
vront en profiter pour asseoir leur demeure derrière des 
collines, des montagnes, qui la protégeront contre les 
émanations insalubres créées par les eaux stagnantes. 

Dans les lieux où régnent les fièvres paludéennes, la 
santé de l’IiomniG lui commande de quitter les parties infé¬ 
rieures de son habitation pour occuper lesôtages supérieurs. 
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(?est ainsi que dans certains quartiers de Rome, de Naples, 
bourgeois et gentilshommes, pour se préserver de la fièvre, 
abandonnent pendant Tété et l’automne leurs appartements 
les plus rapprochés du sol pour habiter les pièces placées 
près du faîte de leur demeure. A la Jamaïque, les maisons 
n’ont que deux étages. Sur trois cas de fièvre intermittente, 
deux frappent l’étage inférieur, et un l’étage supérieur. 

C’est surtout dans les pays chauds que les plaines pré¬ 
sentent une insalubrité extrême. Les cotes basses de Mada¬ 
gascar, les savanes de T Amérique, les terrains de l’Algérie, 
de l’Italie, de l’Kspagne où l’on rencontre des dépressions 
étendues, sont des plus nuisibles à la santé. Instruits par l’ex¬ 
périence , les Arabes ne bâtissent de villes, ne plantent leurs 
douars que sur les hauteurs ou derrière une arête de mon¬ 
tagne qui les protège contre les sources d’infection palustre. 
Toutes les fois que radministration française a négligé ces 
salutaires exemples, a créé des postes militaires, a fondé 
des villes sur le territoire conquis sans faire appel aux 
préceptes de l’hygiène, elle a condamné à une mort certaine 
une partie de la population, victime de T inclémence du sol. 
Ainsi à Lalla-Maghrina, Roullarick, l’ondouck , etc., etc., 
les maladies paludéennes ont exercé bien plus de ravage 
que le fer de rennemî. M. le docteur Félix Jacquot rapporte 
qu’à la redoute de Lalla-Maglirina « dans l’automne do 
18/i5, sur 523 militaires du 10® chasseurs d’Orléans, 15 
soldats seulement et 3 ofiiciers n’éprouvèrent aucune at¬ 
teinte de la fièvre ; du 23 septembre au premier janvier 
18/i6, il y eut 113 morts par la fièvre ou ses suites. Un 
bataillon du 15' léger fut plus maltraité encore. Pendant 







l’automne de 18/i7 , sur 75 zouaves 8 étaient valides et en 
état de faire leur service, et sur *110 liommes du de 
ligne 3 seulement étaient bien portants* On a commis une 
grande faute en fondant Lalla-Maglirina dans cette plaine 
empoisonnée qui reçoit chaque année des hommes robustes 
et ne rend que des morts ou des mourants. Elle est à peu 
prés adossée à une chaîne de montagnes qui lui enlève 
les bénéfices du vent du nord, mais qui repousse sur le 
poste et concentre dans la plaine les chaudes haleines du 
sud avec de nombreuses sources d’impaludation. » 

Partout où le terrain se trouve dépourvu d’élévations 
pouvant abriter la demeure de l’homme contre les eflluves 
apportés par les courants atmosphériques, il importera d’y 
élever des barrières artificielles, en créant des massifs d’ar' 
bres serrés cl louflus, en faisant des plantations étendues 
qui arrêteront l’action délétère de ces miasmes. Lancisi 
attribuait en partie l’insalubrité de Rome à la coupe d’une 
forêt qui lui sen'ait d’écran contre le vent venu des marais 
Pont ins. 

A côté de ce rôle utile et bienfaisant des forêts, il faut 
également savoir que ces amas de plantes peuvent de¬ 
venir, dans certaines circonstances, pernicieux à la santé. 

Les arbres réunis en masses profondes, considérables, 
abaissent la tempéraiure du sol et de raiinosphère am- 
l)iante, en interceptant la lumière solaire ; en étendant 
par leur tronc , leui's rameaux, leurs feuilles, la surface de 
rayonnement et par conséquent de refroidissement de la 
terre ; en augmentant, par la transpiration incessante des 
expansions foliacés, riiiimidité ordinaire de l’air. 
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Pour pouvoir apprécier ritiiportance des émanations 
aqueuses produites par une forêt, il faut se rappeler 
que les expériences de Haies^ reconnues exactes par les 
botanistes modernes, ont montré qu*un cep de vigne sans 
rameaux, d’environ 18 niillimètres de diamètre, coupé en 
avril, absorbe une quantité d’eau telle que la sève sortie de 
ce tronc élève en quelques jours une colonne de mercure de 
plus de 90 centimètres. D’autre part, Senebier a fait voir 
que le rapport entre l’eau aspirée par les plantes et celle 
que les feuilles rejettent au dehors par évaporation est 
comme 3 est à 2. Aussi, voit-on des brouillards d’une im¬ 
mense étendue couronner constamriient le faîte des grandes 
forêts équinoxiales qui, dans les pays arrosés par les fleuves 
Amazone et Orénoque, ont une superficie de 260,000 lieues 
marines carrées. La présence des massifs d’arbres augmente 
donc riiumidité de l’air et partant abaisse la température 
propre du sol. Voilà pourquoi la Germanie, les Gaules, 
autrefois couvertes de bois, jouissaient d’une température 
inférieure à celle que ces mêmes contrées possèdent main¬ 
tenant. 

On voit par là combien il serait funeste de peupler d’ar¬ 
bres des vallées déjà froides et humides, d’y construire des 
abris destinés au séjour de l’homme. Le tempérament 
lymphatique des habitants donnerait bientôt naissance, 
en s’exagérant, à des maladies réelles de même origine. 
Le goître et le crétinisme sont deux états pathologiques 
distincts, mais qui relèvent du môme ordre étiologique. La 
cause prochaine de ces deux affections est évidemment 
générale , mais leur nature nous est encore inconnue. 
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Toutefois, l’observation apprend que les circonstances fa¬ 
vorables au développement d’une constitution lymphatique 
et scrofuleuse inlluenl puissamment sur la production de 
l’une et de l’autre de ces maladies. Aussi l’absence de cou¬ 
rants d’air, de rayons solaires, une atmosphère humide 
concourent-elles à leur génération réelle. Le défrichement 
de la vallée d’Aoste en 1792 a opéré parmi les crétins, les 
scrofuleux, les goitreux de cette partie de la Sardaigne les 
résultats les plus heureux. Et c’est en soustrayant les très- 
jeunes crétins à l’influehce débilitante de l’air épais et 
stagnant des vallées et des gorges des montagnes alpestres 
pour leur faire respirer une atmosphère sèche et renou¬ 
velée, en inèine temps qu’il les soumet à une éducation 
physique et intellectuelle particulière, (jue le savant et 
philanthrope Guggenbuhl est arrivé à obtenir sur ces êtres 
dégradés par la nature de si remarquables succès. 

Ainsi, la présence des bois est tantôt salutaire à l’homme, 
constitue un abri eflicace, un rempart sullisant contre des 
courants atmosphériques nuisibles à la santé. Tantôt, au 
contraire, les forêts sont des obstacles élevés contre des 
influences favorables à l’état hygiénique des populations. 
Pour résoudre le grand problème du reboisement, digne à 
tous égards de la sollicitude du imuvoir législatif, il ne 
sufljt donc pas seulement de faire appel aux notions de 
sylviculture, aux lumières des ingénieurs, les données de 
la médecine sont également indispensables à l’accomplisse¬ 
ment de cette œuvre véritablement nationale. 


Parmi les membres de la société, le prisonnier et le 
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malade, condamnés i’ua et l’autre à une vie sédentaire, 
méritent de fixer d’une manière particulière l’attention 
de l’hygiéniste. Plus le corps reste dans rimmobilité, 
plus l’air qui doit servir à la respiration doit être salubre, 
afin que cet excitant de l’économie puisse remplacer, 
au moins en partie, rafiaiblisseinent déterminé par un 
défaut d’exercice; et que l’organisme, déjà ébranlé par 
la maladie, ne trouve pas dans l’atmosphère destinée 

à pénétrer dans la poitrine une cause nouvelle de dété- 

« 

rioration. 


r 

< 

'J 


V 

■/>' 





11 




* 


ImT' 


Au Moyen-Age et jusqu’à l’époque de notre première 
révolution, les hôpiiauj; furent des asiles dirigés par une 
philanthropie vraiment barbare, 11 suffit de lire le rapport 
de Bailly fait à l’Académie des Sciences sur l’Hotel-Dieu 
de Paris, un des plus anciens hôpitaux de l’Europe, 
pour se faire une idée de l’état affreux où se trouvaient 
encore ces refuges de la souffrance à la fin du siècle der¬ 
nier. Sur un même lit gisaient 5 et même 0 malades. 
Les morts étaient mêlés aux vivants. A côté des hommes 
eu délire, des aliénés, on rencontrait des malheureux 
auxquels on venait de faire endurer les plus cruelles opé¬ 
rations. Un seul et même grabat réunissait quatre ou un 
plus grand nombre de femmes enceintes et accouchées. 
Séparées par des passages étroits où la lumière pénétrait 
à peine, où l’air épais et humide croupissait faute de pou¬ 
voir se renouveler, les salles contenaient autant de lits que 
leur capacité pouvait le permettre. L’atmosphère intérieure 
était si infecte que les commissaires envoyés par l’Ac adémie 
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déclarèrent avoir vu des convalescents forcés de sortir les 
jambes nues, été comme hiver, pour aller respirer l’air 
extérieur sur le pont Saint-dharles. Qu’on juge par là de 
l’action meurtrière de ces tristes demeures ! 

Grâces aux progrès de la civilisation , au développement 
éclairé de la charité publique, ces retraites sont devenues 
peu à peu moins dangereuses, moins repoussantes. Les 
relevés statistiques nous montrent que la mortalité de 
riiütel-Dieu de Paris a diminué de plus de moitié depuis 
quarante ans. Les importantes réformes sanitaires qui ont 
été introduites dans les grandes maisons hospitalières de 
la France et de l’étranger ne datent que d’un demi^siècle 
environ. C’est à d’Howard, surtout, que l’Angleterre est 
redevable de l’état prospère de ses hospices et hôpitaux. 
Animé du plus pur sentiment de philantliropie, cet 
liomme généreux consacra sa fortune et sa vie au sou¬ 
lagement des maux de ses concitoyens. 

Toutefois, les hôpitaux actuels sont encore loin d'être 
construits suivant les données exactes de la science. Vovoiis 


quelles sont les règles qui doivent présider à leur édifica¬ 
tion et à leur distribution intérieure. 

Autant que possible, il faut les établir hors de l’enceinte 
des villes, loin des usines et des émanations insalubi-es, 
sur lin lieu élevé où l’air et la lumière peuvent arriver li¬ 
brement, à l’abri de riiumidité et des courants d’air froid. 
Gomme la viciation de l’atmosphère augmente avec le 
nombre des malades renfermés dans une même enceinte, 
chaque salle ne devra contenir qu’une quantité limitée de 
personnes qir on proportionnera rigoureusement à sa ca- 
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pacité et à son degré de ventilation. Il importe que les 
salles soient niultipHées, isolées les unes des autres, sé¬ 
parées entre elles par un corridor, par une galerie couverte 
qui, en même temps, servira aux convalescents de lieu de 
promenade dans les jours froids et pluvieux. D’après l’état 
des constructions ordinaires, deux rangées de lits seule¬ 
ment, distantes l’une de l’autre d’environ deux mètres, 
régneront dans la même pièce ; et entre les lits de cliaque 
rangée, il devra exister un intervalle d’à peu près un 
mètre. H conviendra de donner aux fenêtres de grandes 
dimensions, de les placer à ropposite les unes des autres, 
de les diviser dans le sens de leur hauteur eu deux com¬ 
partiments inégaux pouvant s’ouvrir isolément, afin de 
faciliter le renouvellement de T atmosphère intérieure, tout 
en préservant les malades de rinipression funeste des cou¬ 
rants d’air froid. Quant aux cours, il sera nécessaire 
qu’elles soient larges et à préau. 

Ces dispositions sanitaires applicables à tous les hôpi¬ 
taux sont surtout indispensables à ceux qui sont destinés 
à l’enfance, aux femmes en couches, aux blessés. Là, la 
respiration d’uii air salubre, non-seulement importe au 
rétablissement de la santé, mais encore est nécessaire à 
la prophylaxie des maladies qu’engendre l’atmosphère 
malsaine des pièces habitées. 

Chez l’enfant, les fonctions de la vie de nutrition possè¬ 
dent une activité bien plus grande que ciicz l’adulte. La 
respiration est plus accélérée, les excrétions sont plus 
fi'équentes à cette période de l’existence qu’à un âge plus 
avancé. Aussi l'air ambiant acquiert-il dans ces circon- 
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stances une altération rapide et profonde. D’autre part, 
les états morhides qui afléctent le premier âge ont une 
disposition marquée à revêtir le caractère contagieux. Les 
angines couenneuses, les oph thaï mies purulentes, les fiè¬ 
vres éruptives : rougeole, variole, scarlatine, sont des 
aflèctions qui frappent principalement l’enfance et sc trans¬ 
mettent d’un individu à un autre. Voilà pourquoi la mor¬ 
talité est si considérable dans les salles où se trouvent 
réunis un grand nombre d’enfants malades. Trop souvent, 
en elTet, on voit de jeunes sujets arriver à Tliopital pour 
une indisposition légère, qui contractent le croup ou telle 
maladie contagieuse, cause réelle de leur mort, au moment 
où ils étaient prêts à en sortir guéris de leur afléction pre¬ 
mière. Rien de plus fréquent que de rencontrer dans les 
immenses salles de rbôpital des enfants malades de Paris 
de ces tristes exemples de complications morbides. 

('.liez les femmes en couches, la perte de sang qui suit 
la délivrance, et dont la durée est de douze à quinze heu¬ 
res ; les lochies qui remplacent l’écoulements sanguin ; 
l’excrétion superflue du lait; les linges presque toujours 
imprégnés de ces liquides putrescibles ; telle est la série 
des causes favorables à la viciation de l’air confiné où 
vivent les nouvelles accouchées. L’épuisement qui accom¬ 
pagne toujours la parturition pi’édispose à l'absorption des 
miasmes nés de ces foyers insalubres. Or, plus l’encombre¬ 
ment sera grand, plus la maladie aura de tendance à se 
développer. Aussi la fièvre pi^erpéralc, rai'e dans la prati¬ 
que de ville , dans les campagnes, est-elle fréquente dans 
les hôpitaux d'accouchement où elle prend quelquefois les 
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plus redoutables allures. Dans l’épidémie si grave dont 
l’hospice de la Maternité de Paris fut le théâtre en lS2t), 
M. Paul Dubois, frappé des dangers de l’encombrement, 
fit établir en dehors du corps principal du bâtiment un 
local bien aéré où l’on transportait les nouvelles accou¬ 
chées. I.es plus heureux résultats vinrent couronner cette 
sage mesure. Tandis que la mort faisait de nombreuses vic¬ 
times dans riiospice même, sur 60 malades placées succes¬ 
sivement dans cette annexe, 2 seulement succombèrent. 
En comparant le nombre des décès et des accouchements 
effectués à la Maternité, de 1830 à IS/il, M. Lasserre est 
arrivé à cette conclusion : que la mortalité augmente avec 
le cbilTre des accouchements ; que les femmes en couches 
sont d’autant plus exposées à contracter des métro-péri¬ 
tonites que l’air qu’elles respirent est plus limité. 

De tous ces faits, résulte évidemment la nécessité de 
construire partout de petits hôpitaux ; ou, si on les érige 
sur de grandes dimensions, il importe de les diviser en 
pavillons distincts, séparés les uns des autres, et de ne 
placer dans chaque salle qu’un petit nombre de lits. 

Avant la révoliiion de 1789, les quelques prisons qui se 
trouvaient en France étaient toutes préventives. C’était le 
lieu où était passagèrement placé l’accusé avant de subir 
son jugement, et le condamné avant d’endurer la peine 
qui lui était infligée. Le grand mouvement philosophique 
d’alors imprimant aux idées sociales une direction nou¬ 
velle, apporta des modifications profondes dans cette partie 
de la législation pénale. L’Assemblée Constituante, partant 
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du principe de la réhabilitation morale de l’homme , de la 
possibilité de la part du coupable de revenir h des senti¬ 
ments meilleurs par le repentir de la faute commise^ éta¬ 
blit comme base générale de répression rcrnprisonnement 
temporaire. Les châteaux, les couvents que la tempête 
révolutionnaire avait rendus déserts, furent tout d'abord 
traiisfoj'inés en maisons de réclusion jusqu’au moment de 
l’édification des établissements définitifs. Mais lorsque ceux- 
ci s’élevèrent, T hygiène ne fut point appelée à diriger leur 
construction. Aussi, en pénétrant dans nos prisons, y ob¬ 
serve-t-on partout une insalubrité extrême. Los fenêtres 
sont généralement insuffisantes et mat disposées. La venti¬ 
lation et rinsolatlon sont incomplètes- Les salles possèdent 
une trop faible capacité pour le nombre des personnes qui 
y séjournent. L’air qu’on y respire est si imprégné de va¬ 
peurs aqueuses, que les murailles se trouvent recouvertes 
d’une Immidilé presque permanente. Qu’on ne s’étonne 
plus, dès-lors, de voir dans ces tristes asiles tant d'hommes 
languissants , au teint pâle, minés par la phthisie , quoique 
au début de la réclusion leur santé fut des plus robustes. 
Les statistiques ofiiciclles nous montrent, en cfi'et, que le 
nombre des décès de nos maisons centrales est supérieur 
à celui que présente la classe ouvrière la plus misérable 
de Paris. M. Lh. Lucas a fait voir que, dans l’état actuel 
des ciioscs, une détention de dix ans équivaut à peu près 
aux 5,7 d’une conrlamnation à mort. D’autre part, si on 
compare la mortalité des ditférentes maisons centrales entre 
elles, on remarque des variations considérables qui s’élèvent 
quelquefois de l’unité jusqu’au triple. Ainsi, tandis que pour 
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le même nombre de prisonniers le chiflre des décès est de 
110 à Melun, il est de 280 à Eysses. Les recherches faites 
par M. le docteur Cliassinat, d’après les ordres du minis¬ 
tre de l’intérieur, nous apprennent que la dilférence dans 
les tables mortuaires des divers établissements péniten¬ 
tiaires dépend, non pas du régime des_ prisons qui est 
uniforme, ni du moral des détenus qui est à peu près par¬ 
tout le même, mais des conditions hygiéniques diverses 
que présentent ces maisons de répression. M. le docteur 
Villermé a également montré que la difl'érence observée 
dans la mortalité des bagnes de Kochefort, Toulon , Brest, 
Lorient était uniquement due au degré de salubrité de ces 
lieux. Tel est l’aveuglement de la justice humaine, qu’on 
ne tient aucun compte, dans l’application de la peine in¬ 
fligée au condamné , de l’état sanitaire de l’établissement 
destiné à le recevoir. Et cependant, pour les mêmes mé¬ 
faits et une pénalité égale, ici, on subit une mort rapide, 
là, on ne supporte qu’une simple détention. 

Cette triste situation de la population prisonnière ap¬ 
pelle sur notre régime pénitentiaire des réforines promptes 
et radicales. L’intérêt et la dignité de la société les récla¬ 
ment. On n’arrivera jamais à ramener le coupable dans la 
voie de l’honneur et du devoir qu en montrant que la ré¬ 
pression exercée vis-à-vis de lui est exempte de haine, 
quelle est dictée par l’équité la plus pure, qu'on punit 
dans la personne du criminel, non la nature humaine, 
innocente par elle-même, mais des écarts fimestes, des 
actes préjudiciables au corps social, dont lui seul est res¬ 
ponsable. Plonger le détenu dans un rnilieu insalubre où 
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il doit supporter des ninux qui le conduiront prématuré¬ 
ment à la tombe, n’est-ce pas exercer sur lui, quoique à 
son insu, une vengeance cruelle, reproduire en partie la 
torture abolie par le dix-liuitième siècle aux applaudisse¬ 
ments du monde nouveau ? 

Deux systèmes pénitentiaires se partagent actuellement 
le domaine de la discussion : remprisonnement cellulaire 
ou individuel et remprisonnement en commun. Pour se 
former à cet égard une opinion précise, il faut se rappeler 
le but de la détention, qui doit être de punir le coupable 
tout en travaillant à sa régénération morale. Or, la réclu¬ 
sion solitaire remplit mieux que tout autre celte importante 
mission, ün sait, en effet, que par le contact des détenus 

9 

victimes d’un égarement momentané avec les hommes en¬ 
durcis dans le crime, le vice, loin de s’effacer, se propage 
au contraire avec une rapidité extrême. Les moins corrom¬ 
pus se trouvent bientôt à runisson des autres. C’est avec 
raison qu’on a dit que nos prisons actuelles étaient autant 
d’écoles mutuelles de dépravation. L’isolement plus ou 
moins complet des condamnés entre eux est donc préféra¬ 
ble , au point de vue moral, à la vie en commun. Au point 
de vue physique, le séjour plus ou moins prolongé dans 
des cellules spacieuses, bien aérées, bien ventilées, n’a 
rien que de conforme aux lois de l’hygiène. Toutefois, il 
pèse sur l’einpi'isonnenient individuel une accusation grave 
qu’il importe d’apprécier à sa juste valeur. Je veux parler 
de l’aberration des facultés intellectuelles que produirait 
l’encellulement. 

Lorsqu’on examine sans prévention celte question diill- 
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elle, qu’on compulse les statistiques publiées par les jiarti- 
sans de l’un et l’autre système, on trouve les documents 
les plus contradictoires, les résultats les plus opposés. 
Pour dégager la vérité de cet amas confus de faits, il im¬ 
porte d’établir des catégories. Ainsi, il est certain que les 
hommes au caractère emporté, aux passions vives, à l’U 
magination ardente, ne trouvant aucun écho à leurs pa¬ 
roles, aucune réponse aux idées qui les préoccupent, leur 
exaltation peut parfois se changer en folie sous rinlluence 
d’une séquestration absolue. D’un autre côté, il est exact 
de dire que les personnes vivant peu par l’imagination, 
d’un caractère froid, habituées à traîner une existence 
monotone, et les jeunes gens qui n’ont vu qu’une face 
des passions de la vie, peuvent demeurer et demeurent, 
en elTet, calmes dans la solitude, conservent dans l’isole¬ 
ment toute leur raison sans dérangement, sans altération 
aucune. De là, la nécessité d’établir un classement des 
individus condamnés à reinprisonnement cellulaire. La 
règle du pénitentier devra fléchir, au gré de la science, 
devant les dispositions morales et physiques des détenus. 
Au reste, l'observation est venue démontrer que lorsque 
l’aliénation mentale doit frapper les prisonniers, elle ap¬ 
paraît presque toujours dans la première année de leur 
réclusion. L’attention du médecin devra donc être d’autant 
plus active et soutenue que la date de la détention des 
condamnés se trouvera plus rapprochée. Lt si parfois l’œil 
vigilant de la science vient à découvrir quelques traces de 
folie, il importera de fah*e disparaître les rigueurs de 
rencellulement. Alors, si l’isolement est la cause du mal, 
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bientôt on verra cesser tout dérèglement de la raison * 
l.a réclusion est fatale à tous les âges. .Mais son influence 
morbide est d’autant })lus funeste qu’elle s’exerce sur des 
prisonniers jeunes encore, où les organes n’ont atteint 
qu’un développement incomplet, chez les hommes pré¬ 
disposés à la phthisie, aux scrofules. Aussi serait-il né¬ 
cessaire, comme l’a proposé M. le docteur A. Fourcault, 
d’annexer à chaque prison cellulaire un pénitentier agri¬ 
cole où sei’aient placés les convalescents, les hommes fai¬ 
bles et étiolés, les prisonniers auxquels le contact de leurs 
semblables est indispensable h rharnionie des idées. Qui 
ne sait, en effet, que par l’exercice à l’air libre, par des 
travaux champêtres appropriés au goût et aux forces des 
sujets, par l’action directe de la lumière , par l’usage d’une 
nourriture convenable, on arrive à ramener à la santé des 
personnes minées par des affections morales et physiques. 


Considérons maintenant l’homme vivant au sein d’une 
société libre, active, condensée. 


L’instinct de sociabilité et le besoin de résister à la ty¬ 


rannie de la foi'ce brutale ont porté les humains à se ré¬ 
unir, à bâtir des villes. Chez les anciens, les hommes 


libres d’origine auxquels appartenaient les richesses de la 
société, habitaient en grande partie les cités et avaient 
seuls su approprier leurs demeures à leurs besoîtis. Le 
travail manuel, exclusivement dévolu aux esclaves , était 


considéré comme une œuvre avilissante, sordide. Les i)]us 
grands génies de l’antiquité, Platon, Aristote, Xénoplion, 
partageaient ces préjugés et les avaient érigés en doctrine 
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sociale. D’après les klécs d’alors j celui qui se livrait à lui 
métier avait une existence dégradée aux yeux du philo¬ 
sophe et du politique. Aussi riionime libre ou le citoyen 
menait-il une vie presque toute extérieure. 11 passait son 
temps dans les armées, le gymnase, l’agora, le forum, 
fréquentait les promenades, les places publiques pour en¬ 
tendre la voix des orateurs, se rassemblait sous les co¬ 
lonnades des temples, des portiques, des théâtres pour 
s’entretenir des choses politiques. 11 n’habitait guèi'e sa 
maison qiic la nuit et aux heures des repas. 

(liiez les Grecs, les habitations n’étaient ordinairement 
qu’à un seul étage. Elles se trouvaient, dans la plupart 
des cas, isolées les unes des autres et bâties sur une large 
surface, de telle sorte que l’air et le soleil leur arrivaient 
facilement. Le gaz atmosphérique qui affluait aux poumons 
était ainsi presque toujours pur et salubre. De là, une 
des causes de la vigueur corporelle des hommes de l’an¬ 
tiquité. 

Au Moyen-Age, le manoir et le cloître habités par les 
maîtres de la société d’alors, étaient seuls construits d’a¬ 
près les exigences de la vie. Les villes, au contraire, séjour 
des bourgeois et des alfranchis, étaient hideuses de laideur, 
meurtrières par leur Insaluljrité, dépourvues des commo¬ 
dités qui importent à l’existence. Obligés de lutter presque 
incessamment contre la tyrannie féodale, nos pères on se 
groupant s’étaient enfermés dans des enceintes entourées 
de fossés et de hauts remparts. Les maisons que limitaient 
ces. ceintures fortifiées étaient sans air, sans lumière, 
[ilongées dans une humidité presque permanente. Elles sc 
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trouvaient irrégulièrement entassées, garnies d’ordinaire 
de pignons saillants, présentaient des étages établis le plus 
souvent en encorbellement les uns sur les autres. Des rues 
étroites, boueuses, fétides, traversaient çà et là ce laby- 
rintbe de constructions insalubres. Aussi la population 
urbaine du Moyen-Age était-elle faible, étiolée, en proie 
à des maladies qui jetaient sur le moral et le physique 
une détérioration profonde. Les forces et le courage lui 
manquaient pour secouer le joug féodal. Languissante et 
désarmée, elle ne pouvait songer à vaincre ces robustes 
chevaliers couverts d’une enveloppe de fer qui les trans¬ 
formait en autant de machines de guerre. 

’l'aiKlis que le bourgeois respirait dans sa demeure ob¬ 
scure et enfoncée une atmosplière épaisse et viciée, le 
seigneur habitait avec sa suite le château placé sur la 
crête des collines, respirait un air salubre et pur, se 
livrait aux exercices fortifiants de la guerre et de la chasse. 
Des hommes nés au milieu d’un pays rnonlueux , liabitués 
aux périls et aux fatigues, menant une vie active, in¬ 
dépendante, aspirant partout une atmosplière vivifiante, 
étaient donc seuls aptes à attaquer de front la puissance 
féodale, (l’est, en eflet, des montagnes de l’Iîeh'étie que 
sortirent ces émancipateurs de F humanité. Les immortelles 
victoires de Morat et de Nancy ne furent en partie que le 
triompiie de l'hygiène. 

Pour nous, modernes, courbés naguère sous l’opprcs- 
sion de la féodalité, nous commençons à peine à étaJ)lir 
nos babitations sur un jilan régulier, à les disposer suivant 
les besoins de notre nature. Qu’on visite les maisons les 
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plus somptueuses, les plus élégantes de nos grandes villes, 
on y découvrira partout des causes nombreuses d’insalu¬ 
brité. Ordinairement, la cage trop rétrécie de l’escalier ne 
permet qu’une circulation incomplète de l’air intérieur. 
Les appartements sont mal ventilés, d’une capacité tn- 
sufiisante pour le nombre des personnes qui doivent y 
rester, Lorsqu’il existe une cour, elle est ordinairement 
trop étroite et ne présente de communication avec la rue 
que par une porte d’entrée presque toujours Iiermétique- 
ment close. De hautes murailles circonscrivent de chaque 
coté cette enceinte et y entretiennent une atmosphère hu¬ 
mide et stagnante. Pour qu’une cour soit salubre, il est 
nécessaire que son étendue dans le sens longitudinal et 
transversal soit au moins égale à la hauteur de l’habitation, 
afin que l’air arrive facilement aux étages inférieurs de 
la maison, que les rayons solaires puissent y parvenir et 
y séjourner long-temps. Si cette proportion est impossible 
à réaliser, il hnportei’a alors d’élever le coté qui regarde 
la rue au niveau seulement d’un premier étage et d’y pra¬ 
tiquer une porte large, étendue, en partie grillée, pour que 
les fluides nécessaires à la santé y pénètrent librement. 

Si, dans certaines circonstances que j’ai précédemment 
indiquées, il est utile de donner aux maisons des dimen¬ 
sions considérables en hauteur, dans l’état ordinaire des 
choses, une forte élévation nuit dans les villes à la salubrité 
des logements. C’est qu'en elfet, une série de bâtiments 
réunis en groupes plus ou moins réguliers, présentant un. 
grand nombre d’étages, arrêtent la lumière solaire, ré¬ 
pandent T obscurité dans les appartements, empêchent la 
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circulation de courants atniospliériques salutaires, amè¬ 
nent, par suite, la viciation de l’air, et disposent les 
pièces à riiumîdité. Ces inconvénients augmentent avec 
le défaut de largeur des rues. 

Dans nos vieilles cités, rinsalu]>rilé qui y règne lient 
eu grande par lie à ces vices de construction. Frappé des 
dangers que fait naître l’excès d'élévation des maisons, 
l’Etat a clierclié depuis long-ieinjïs à y poser des limites. 
En France, la première ordonnance réglementaire qui fut 
rendue à ce sujet date de J7SîV. On prit pour base unique 
de fixation de la liauteur des liabitations la largeur de la 
rue. Ene seconde ordonnance, confirmative de la première, 
parut en 1792, Enfin, en août IS/jS, un arrêté du chef du 
pouvoir exécutif établit que la façade des maisons de la 
ville de Paris donnant sur cours et espaces intérieurs 
ne ]>ourrait excéder la hauteur de 17 mètres 55 centi¬ 
mètres. Mais il est facile de voir, d’api'ôs les observations 
qui pi'écèdent, que ce dernier règlenieut, quoique en 
progrès sur les autres, est encore imparfait, insulïisant, 
]\e perdons jamais de vue, en elTet, que la hauteur des 
façades des maisons doit toujours être en rapport avec 
l’étendue des cours et espaces intérieurs. 

Toutes les fois que les habitations doivent s’élever sur 
un terrain salubre, deux étages seuls sufiisent. On évitera 
de placer ces bâtiments dos à dos ; on laissera entre les 
deux rangées de maisons qui se regardent par leur face 
postérieure, un intervalle tel que l’air jniissc arriver aussi 
pur et abondant dans les pièces placées de ce côté que 
dans celles qui ont vue sur la voie publique. 
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Quant à Tonentation des rues, elle doit être, autant que 
possible, dans le sens du méridien, c’est-à-dire du nord 
au sud. Cette di.sposilion permet une répartition égale de 
la lumière solaire sur la façade tics maisons, favorise la 
circulation des courants atmospliérlciues opposés f(ui clias- 
sent riiumidilé du pavé et de rintérieur des habitations. 
Les vents du nord, dont l’in/îuence se fait sentir surtout 
dans les jours sereins de l’été, répandent de la fraîcheur 
sur toutes les demeures ; tandis que ceux du midi mo¬ 
dèrent par leur souffle les rigueurs de l’iiiver. Cette der¬ 
nière exposition, utile dans la période hibernale, devient 
pernicieuse en été par la vivacité de la clialeur qu’elle dé¬ 
termine dans les appartements. Quant aux pièces uni¬ 
quement dirigées du côté opposé, elles restent froides, 
humides, obscures pendant une grande partie de l’année, 
et peuvent par cela même pi'ovoquer de graves acci¬ 
dents. La direction des rues dans le sens de l’est à l’ouest, 


quoique préférable aux deux dernières expositions dont je 

viens de parler, participe aux inconvénients de l’une et 

■ 

de l’autre. Le côté tourné vers le midi est avantageux 
en hiver, et le côté qui regarde le nord est salutaire en 
été. Mais cette orientation conduit à une très-inégale dis¬ 
tribution de la lumière solaire dans les dilférents apparte¬ 


ments et ne fait disparaître qu’incomplètement l’humidité, 
à cause des vents d’ouest ordinairement chargés de vapeurs 
aqueuses. Dans nos climats, il serait utile que les mai¬ 
sons eussent une partie des appartements exposés au midi 
et quelques-uns seulement dirigés vers le nord, de manière 
à pouvoir jouir eu été de la fraîcheur des vents septeulrio- 
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naux et eu biver de l’iialeine un peu tiède de ceux du niidu 
Les rues doivent être larges, droites, afin que les cou¬ 
rants atmosphériques puissent y circuler librement et em¬ 
porter au loin les gaz elles miasmes nés de la décomposition 
des matières organiques, et produits parle mouvement de 
la vie des hommes et des animaux. Des trottoirs et des boi- 


nes-fontaines sont partout nécessaires pour maintenir dans 
toute rue fréquentée la propreté que commande l'hygiène. 

Adonnés à des travaux plus pacifiques que nos pères du 
Moyen-Age, nous détruisons chaque jour les enceintes 
fortifiées des villes, nous comblons les fossés, nous abattons 


les remparts, nous disséminons les maisons élevées sur une 
surface trop étroite, nous faisons pénétrer l’air et la lumière 
dans les rues étroites, tortueuses de nos cités. Ces travaux, 
d’une utilité incontestable, manquent cependant d’ordinaire 
le but que l’on désirait atteindre, parce que l’hygiène, sans 
écho dans les conseils de l’édilité, ne préside point à i’édi- 
lication des nouvelles demeures, et que le raccoutremeut 
aLi(|uel on se livre a lieu sans ensemble et d’une manière 
irrégulière. L’élargissement des rues sur des points isolés 
est presque sans profit pour les habitants, ne conduit trop 
souvent qu’à la formation de cloaques nuisibles à la santé 
et à la sécurité des passants. Là, en elfet, où se font des 
élargissements partiels, la voie reste sale et encombrée ; 
on n’aperçoit que des maisons dont les plus anciennes, 
restées en saillie, présentent un aspect triste et grimaçant 
et se détachent des constructions nouvelles qui, plus en¬ 
foncées, ne renferment qu’un air stagnant et insalubre. 

Ce n'est qu’en procédant avec ensemble qu’on arrivera à 
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* introduire de larges et réelles améliorations dans les quar¬ 
tiers sales et tortueux de nos cités. A Londres, il se forme 

I 

' des compagnies qui abattent chaque année des rues en- 
' lières de la vieille ville, remplacent ces misérables ma¬ 
sures par des maisons plus saines, élevées sur un plan uni¬ 
forme, tandis qu’en France chaque propriétaire reconstruit 
quand il veut et suivant le mode qui lui convient. Aussi ces 
raccommodages partiels, inconjplets ont-ils laissé la demeure 
de l’ouvrier dans un état encore presque voisin de labar- 


barie- 

Pour arriver aux logements occupés par les travailleurs 
de nos villes manufacturières, il faut traverser des rues 
qui ne sont que de longues galeries obscures, étroites, mal 
pavées, sillonnées de ruisseaux fangeux et croupissants, 
où le soleil ne descend qu’à intervalles éloignés. Si on élève 
le regard, on n’aperçoit que des maisons sombres, attris¬ 
tant la vue, présentant plusieurs étages très-souvent établis 
en surplomb. On dirait que la main du constructeur n’a 
édifié ces habitations sur une si grande liauteur que pour 
mieux porter au ciel le cri de la détresse et de la douleur. 
Les toitures sont dominées par des pignons qui servent 
uniquement à obstruer les quelques rayons solaires des¬ 
tinés à visiter les appartements rapprochés du soi. Les 
fenêtres sont généralement étroites. Si elles ont des di¬ 
mensions SLifiisantes, elles se trouvent coupées de larges 
meneaux. Aux angles de chaque toit, on rencontre des 
matières organiques en décomposition exhalant une odeur 
fétide. 

Pour pénétrer dans l’intérieur du logis, il faut francliir 
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une jiorte étroite et enfoncée, suivre un corridor bas, 
liiimide, obscur, souvent tapissé de mousses, de moisis¬ 
sures, où séjournent d’ordinaire des eaux inéiiagères grasses 
et puantes , des immondices de toute nature sortis des 
étnges de la maison ou d’une cour mal ]>avée, sale, cou¬ 
verte d’ordures, située sur le derrière de l’iiabitalion. Au 
fond ou sur un des côtés de ce couloir, on rencontre la 
première assise d’un escalier sombre qui ne présente aucun 
point d’arrêt dans toute son étendue, et dont les marches 
vermoulues, disjointes, sont constaimnent souillées tle 
débris organiques en fermentation putride. Si on visite les 
appartements eux-mêmes servant d’abri aux ouvriers, on 
n’aperçoit que des réduits sans meubles, sans ustensiles 
de ménage. La même pièce sert de cuisine et de chambre 
à coucher. Là., lorsque le soir arrive, les membres de 
la nombreuse famille se réunissent poui’ amortir leur ap¬ 
pétit, faire taire le cri de la fiiiin au moyen d’aliments 
grossiers et mal préjiarés. L’air qui parvient dans ces 
enceintes est déjà vicié. Il ii’y arrive, en efi’et, que par le 
tuyau de la cheminée, parles interstices de la porte et de 
la fenêtre , qu’après avoir déjà parcouru la rue liumide et 
infecte, balayé la cage fétide de l’escalier. La respiration 
des assistants ne fait qu’ajouter à cette Insalubrité de l’al- 
rc. 

Tel est le logement de la plupart des ouvriers de Paris, 
Uouen, Lyon, Reims, etc. Quant à lâlle, elle a le triste 
privilège de posséder des habitations plus malsaines encore. 
Trois mille ouvriers vivent dans des cavc.s situées à jylits de 
deux mètres au-dessous du iiiAcau du sol. La jjürte qui y 
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conduit donne, comme le rapporte M. Blanqui, sur une 
ruelle sombre et étroite ou sur une petite cour infecte ap- 
' pelée cQurelle destinée en même temps à servir d’égout et 
‘ de dépôt d’immondices, (i’est par cette ouv'crturc iini(iue 
(jue pénètrent l’air et la lumière. Là, d’après robservalion 
de M. Villermé, le jour arrive une heure plus lard que pour 
les autres hommes, et la nuit une heure plus tôt. Jamais 
un rayon solaire ne pénètre dans ces tannières. 

11 est une autre variété d’habitations d’ouvriers dont 
l’aspect est non moins repoussant, et dont le séjour est 
aussi funeste à la santé que celles dont je viens de parler, 
(le sont ces afireus réduits, fréquents surtout à l’aris, 
qu’on désigne sous le nom de clumibrves, (Vhôlcls ù la 
miit. Au lieu d’étre placés, comme les précédents, au- 
dessous du niveau du sol, ils sont ordinairement situés 
près des combles des maisons, et, moyennant une faible 
rétribution, balayeurs de rues, ramoneurs, chiflbnniers, 


journaliers viennent s’y entasser j)èle et mêle pour y passer 
la nuit. De ces tristes asiles, dont la hauteur dépasse à 
peine la stature de l'homme, s’exhale une odeur infecte. 
Huit ou dix lits pi'essés les uns contre les autres, souvent 
remplis de vermine, ou quelques couches de paille sale 
et puante, cojuposent rameublement de ces liorriides de¬ 
meures, servent de lieux de repos aux parias de notre 
société. 

« Les chiiïomiiers, dit M. Buret dans son ouvrage sur 
la misère^ se réunissent par chambrées, coucbenl dans 
des espèces d’auges, sur des cblUbns ou sur quelques 
poignées de paille. Lhaque locataire garde auprès de lui 
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sa liottc, quelquefois remplie crimnioudices, et quelles 
immondices ! Ces sauvages ne répugnent pas à compreiKlre 
dans leurs récoltes, des animaux morts, et à passeï' la nuit 
à côté de cette proie puante. Lorsque les agents de la police 


quand il y a moyen de les ouvrir, et les représentations 
sévères qu’ils adressent aux logeurs sur cet horrible mé’ 
lange d’êtres humains et de matières animales en dissolu¬ 


tion , ne les émeuvent point. Les logeurs répondent à cela 
que les locataires y sont accoutumés. » 


typhoïde prend si souvent sa source ; c’est la que l’on ren- 


inscrite en caractères lugubres, la loi de solidarité physique 
qui lie les parents aux descendants. 11 résulte, en eflét, 
lies recherches de M. le docteur (losselet, que presque 
tous les enfants qui \ienncnt au monde dans le quartier 
Saint-Sauveur, centre de la misère de la population ou- 
vi’ière de f.ille, succombent avant ràge de cinq ans. De 
même M. V^illermé a fait voir qu’à Mulhouse, la moitié des 
enfants des fileurs meurt avant d’avoir atteint leur pre- 


VI’ 




i 


I 


A 

f 


1 

r 

; « 


' J '♦ 



t* 

• f- 



« 

Us. ^ 






s 


\ 











f 


1) iiYGiÈNi; pcin.iQUli:. 


1)5 


peine s*il s’en trouve quelques-uns propres au service mi¬ 
litaire. La maladie remplit donc ici le triste ofllce de la loi 
Spartiate : elle retranclie impitoyablement de la société les 
membres que la nature a le plus déshérités, a rendus les 
])lus faibles et les plus sounVeteux. 

Mais les altérations du corps ne se produisent pas isolé¬ 
ment. Elles entraînent d’ordinaire la défaillance de T âme. 
Quoique double de sa nature, rôtie humain conserve dans 
les diverses phases de son existence son unité, son iden¬ 
tité. La perversion physique conduit insensiblement à la 
perversion morale. Obligé de s’abriter sous un réduit 
d’un aspect repoussant, d’une odeur fétide, l’ouvrier s’en 
lient éloigné le plus long-temps possible. 11 fuit son foyer 
sombre et froid, s’enferme dans les repaires du vice, 
cherche dans Tivresse et la débauche l’oubli de ses mi¬ 
sères. Partout dans les centres manufacturiers, on trouve 
de tristes exemples de cette dégradation humaine. L’ob¬ 
servation est venue démontrer que la consommation des 
boissons fortes est en raison inverse du bien-être des ha¬ 
bitants. Ainsi, dans son rapport sur rorganisation du 
commerce de la boucherie, M. lîoulay (de la Meurtiie), 
aujourd’hui vice-président de la République, s’expiime 
ainsi : « L’Anglelerrc proprement dite , population IS 
millions 897,187 habitants, consomme annuellement 12 
millions gallons de liqueurs spiritueuses, soit 7 

pintes par tète. L’Irlande, population 7 millions 707,^|01 
liabitants, consomme 12 millions 293,0/|/i gallons, soit 
13 pintes par tête. L’Kcosse, population 2 millions 
liabitants, consomme 0 millions 707,715 gallons, soit 23 
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pintes pnr tête. » Et ce sont les hommes les plus miséra- B 
hles qui consomment le plus de boissons enivrantes, La ■ 
pauvre Irlande, où le peuple meurt de faim, boit plus de 1» 
vin que la riche et luxueuse Angleterre. En Écosse, ceux II 
qui sont dans un trop grand dénuement pour pouvoir se If 
piocurer du ffhi, des apirits^ emploient le laudanum pour 1 
arriver plus facilement et à meilleur marché à l’ivresse 1' 
qu’ils recherclieiit. A Paris, les mêmes faits se présentent. If 
La consommation des liqueurs alcooliques est bien plus i[ 
considérable dans les quartiers pauvres que dans les quai- ■? 
tiers riches. Ceux qui ont visité en observateurs la place If 
Maubert et ses environs ont été témoins d’un spectacle II 
afiligeant. Matin et soir, on y voit des troupes d’hommes H 
et de femmes décharnés, sales, déguenillés se piosser n 
autour des comptoirs des distillateurs et des marchands p 
de vin, et s’y enivrer avec une sorte de satisfaction ■ 
stupide. Ils dédaignent le vin comme conduisant trop |i 

M; 

lentement au but qu’ils veulent atteindre. L’eau-de-vie If 


est leur boisson habituelle. 

Sans doute rintempérancc endort la faim, jette momen¬ 
tanément une teinte dorée sur le sombre laldeau delà vie. 
Mais que ses résultats sont funestes ! C’est dans ces lieux 
hantés par le vice et la soulfrance que commence trop 
souvent la dissolution de la famille et toutes les calamités 


y 


qu’elle entraîne à sa suite. A mesure que l’homme se dé¬ 
grade , il sent de plus en plus faildir le lien moral qui 
l’unit à la société. Il perd peu à peu le seiitijnent de sa 
dignité, la conscience de ses devoirs. Il finit par tomber 
dans l’abjection et descend fatalement la pente du crime. 
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Et cet avUissement de la nature liumaiiie tient en partie 

J au triste état des habitations ! Oui, la paix , la dignité des 

familles et de la société , le devoir de l’Klat exigent ladis- 

]>aritioii rapide de ces masures et de ces ruelles infectes 

■ 

où l’homme s’étiole, se flétrit. 11 faut fpie la loi intervienne 
et porte un remède efficace à ces maux. Partout où les 
maisons ne pourront être assainies par des travaux inté¬ 
rieurs ou extérieurs suffisants, le pouvoir municipal de¬ 
vra en interdire d’abord la location, puis recourir aux 
bienfaits de la loi d’expropriation pour cause d’utilité pu¬ 
blique, lorsque le conseil ou la commission d’hygiène du 
ressort en aura proclamé l’urgence. En Angleterre, pays 
de liberté par excellence, le logement des ouvriers a été 
l’objet de règlements spéciaux. Ainsi, la loi du 31 août 
lH/j8 accorde à des corps administratifs le droit d’interdire 
l’habitation des caves. Il importe que la France marche 
résolument dans celte voie de justice et d’améHoralion. 
L’intérêt général le réclame. La société attend une légis- 
. lalion qui règle le mode d’édification des demeures desti¬ 
nées à riionime, détermine la hauteur des étages, les 
dimensions à donner aux ouvertures extérieures, les con¬ 
ditions indispensables à l’entretien et à la réparation des 
iKitisses, les mesures essentielles pour conserver la salu¬ 
brité des maisons. Rappelons-nous, en effet, que le bon 
état des habitations exerce sur l’esprit de famille une 
inlluence heureuse; qu’un des moyens efficaces de mora¬ 
liser l’ouvrier, c’est de lui inspirer ramour du foyer do- 
• mestique, en rendant son abri moins hideux, moins re¬ 
poussant. Par ces sinurtfe ^réfOrniBs, nous arriverons à 
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faire disparaître une cause active, puissante de dégénC*- r 
rcscence et d’an'aiblissement de l’espèce ljumaine, à cica- i 
triscr une des plaies saignantes du corps social. 

(^eux qui ne connaissent la campagne que par les idylles | 
et les pastorales envient sans doute le sort du villageois, r 
Ils se représentent le cultivateur avec les attributs d’une ' / 
santé llorissaute, stable. Mais lorsqu’on vient à parcourir 
en observateur impartial les villages d’une grande jiarlie 
de la France, notaninient de rouest, du centre et du midi, 
on trouve à chaque pas la misère, Finsalubrité, et son in¬ 
séparable compagne, la maladie. Partout on rencontre *' 
des liüinmcs grossièrement vêtus, sales, au corps maigre |i 
et soulTreleux, au teint terreux, au visage sillonné de ■ 
rides amenées bien moins par l’àge que par les douleurs 
physiques. Pendant que la civilisation déplace les idées, 
change les mœurs, développe les connaissances scienti- 
fiques, le paysan demeure immobile au milieu du meuve- ' 
ment qui emporte le reste de la population, ftlalgré les 
secousses vives produites par la Ilévolution française, i, 
malgré les réformes utiles qu’elle a fait naître de toutes I 
parts, on retrouve l’homme attacJié au labeur des champs I, 
encore logé dans la même habitation , couvert de la même j,j 
bure, livré aux mêmes habitudes, soumis aux mêmes su¬ 
perstitions, parlant le même langage, labourant avec la 

t 

même cliarrue que ses ancêtres du Moyen-Age. fi 

Visitons la chaumière qui sert d’abri au cultivateur. Le t 
chemin qui conduit au village est ordinairement étroit, l, 
inégal, raboteux , plein de fondrières. Le pied du passant, i 

F* 

les roues des cbarreltes, le cours des eaux pluviales ont 1; 
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’ seuls contribué à son tracé. (Quelle que soit la beauté du 
site qui renvironne, le laboureur ne sait point en jouir; 
on dirait même qu’il cherche à s’en dérober la vue, tant 
sont considérables les amas de fumier qui entourent sa 
demeure, tant les liaies qui bornent sa cour sont liantes 

> 

' et sombres, tant les constructions placées à l’opposite du 
logis raccourcissent son liorizon. Méconnaissant les beautés 

} réelles de la nature, ignorant les conditions de salubrité 
des babitations, le paysan sacrifie tout à la commodité. Il 
assied ordinairement sa maison et ses dépendances prés 
d’une mare, d’un étang, dans le fond des vallées, afin 
de faciliter le transport des eaux nécessaires au ménage, 
d’abreuver plus aisément ses bestiaux, de rendre l’exploi- 
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tation de sa terre mieux à sa portée, sans s’inquiéter si 
les vapeurs aqueuses, Todeur marécageuse qui s’exhale 
des eaux croupissantes ne portent pas une atteinte funeste 
à sa santé. Les ombrages qui couvrent sa maison, disposés 
avec art, serviraient k rembellir, à la préserver des rayons 
éclatants du soleil ; mais ici, distribués pêle-mêîe, ils n’ont 
pour résultat que d’entretenir l’obscurité et l’humidité du 
local. L’habitation elle-même est si hideuse dans sa coii' 
strucliou qu’on se demande involontairement si T homme, 
ce roi de la création , en a tracé le plan, a participé à son 
édification. Pour y aborder, il faut que le pied pose sur 
rjuclques pierres jetées çà et là à dessein, et dont le cla¬ 
potement se fait entendre, à mesure qu’elles deviennent 
des points d’appui. Une porte étroite et basse, qu’on ne 
franchit souvent qu'en courliant la tète, conduit dans l’in- 
léneiir de la demeure, qui sc compose d’une seule pièce, 
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deslinée à servir en même temps de cuisine et de chambre 
à coLicliei*. Kt encore quelle pièce ! Les rayons solaires y 
pénèli’eiit en si i’aible pro[)Oi'lio]i qu‘il faut souvent, (juarid 
on passe de la lumière vive du dehors h robscurilè du 
dedans, attendre plusieurs miniUes pour pouvoir discer¬ 
ner les objets qui s’y trouvent. Line fois que la vue est 
devenue plus distincte, on remarque au fond de l’appai tc- 
ment, eu face de la porte d’entrée, un ou plusieurs lits 
contigus les uns aux autres. Quel(iues-uns se trouvent 
enfoncés sous des escaliers où l’air ne circule que très- 
dillicilement. Lorsqu’il existe des rideaux, ils sont ordi¬ 
nairement sales et épais. Les baJjitants du logis s’en for¬ 
ment en hiver une clôture aussi hermétique que possible , 
afin de SC garantir des courants d’air fi'oid qui pénètrent 
à travers la porte mal jointe, la fenêtre grossièrement 
fermée. Mais cette occlusion nuit à la santé, crée un ob¬ 
stacle au renouvellement de l’air qui a déjà servi à la 
respiration. Une cheminée large et froide, où Ijrùle, en 
répandant une épaisse fumée, une couche de Ixûs vert, 
est le seul appareil qui serve à échauil'er le corps mal ga¬ 
ranti contre le froid, couvert de vêtements si souvent 
trempés par la pluie. I.a surface intérieure des murailles 
noircie par la fumée laisse suinter quelques gouttelettes 
d’eau , tant l’atmosphère de riiabitation se trouve chargée 
<rîiunndilé. Au-dessus de la porte, et quelquefois à une 
distance variable sur les côtés, existe une fenêtre, ou plutôt 
une lucarne, par où pénètrent les quelques rayons de lu¬ 
mière qui éclairent rintéricur du logis. Les dimensions de 
celte ouverture sont des plus exiguës, afin de sc prémunir 
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contre les rigueurs tle Thiver et d’échapper aux atteintes 
i: (lu fisc. Presque nulle part on ne rencontre tle plancher. 

l>e pied n’appuie que sur un sol humide, inégal, souvent 
f. boueux. Les porcs, les oiseaux domestiques pénètrent li- 

I brement dans la pièce, s’y promènent, y déposent leurs 
excréments, et souvent prennent leur nourriture près de 
la table du maître. 

Dans certains villages de France, notamment dans qucl- 
. ques contrées du .Midi et en Corse, l’insalubrité des habi¬ 
tations est encore plus grande. Les maisons ne sont que 
f| des réduits de cinq à six pieds de liauteiir, sans fenêtre, 
I chauffés par un foyer découvert placé au centre de Tap- 
partement. Il n’existe aucun trou de cheminée pour l’é- 
' vacuation des produits de la combustion. Seulement on 
rencontre lY la voûte de l’enceinte un large orifice pratiqué 
directement au-dessus du foyer, et par où les gaz brûlés 
se dégagent partiellement au dehors. Un tel logis ne rap- 
pelle-t-il pas la liutte enfumée du serf russe ou de l’habi- 
. tant des glaces polaires? N’est-il pas aussi grossier, aussi 
insalubre que le wigwam de l’Indien ? 

Sur près de six millions de bâtiments ruraux , on compte 
trois millions de maisons à une , deux ou trois ouvertures : 
une porte sans fenêtre, ou seulement une porte à une ou 
deux fenêtres. Tel est l’abri de la majorité de notre popu¬ 
lation agricole. Or, il n’est ni juste ni convenable que le 
cultivateur, dont le travail est si indispensable à la so¬ 
ciété, reste logé dans ces affreuses demeures où la ma- 
' lad te l’afiâiblit et la misère le dégrade. 11 est du devoir de 

riiygiêne de tracer le plan, cVindiqiier les règles de cnn- 
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stTuctioii qui doivent présitîer à rétablissement de ces lia* 
bitatioiis. 

11 importe que toute maison rurale soit placée de ma¬ 
nière à être préservée de T humidité, à permettre ]alil>re 
et facile pénétration de Tair et de la lumière dans l’in- 
térieur des appartements. Klle doit être débarrassée des 
immondices qui rentourent, l’attristent et engendrent la 
maladie. 11 faut qu’elle soit assez spacieuse poui' pouvoir 
loger sans encombre une famille d’agriculteurs. Cinq pièces 
au moins seraient nécessaires ; — deux en bas : Tune ser¬ 
vant de cuisine et de salle à manger , l’autre de buanderie 
et en même temps de dépôt des provisions nécessaires an 
ménage, des instrumenls que réclame l’exploitation du 
sol ; — trois en haut : rime destinée au coucher du père, 
de la mère et des plus jeunes enfants ; les deux autres 
réservées aux garçons et aux filles, placés dans deux 
pièces distinctes. Pour garantir les appariements du rez- 
de-*ciiaussée de faction nuisible de fhumidité, il serait 
nécessaire de couvrir le soi d’une couche isolante. Partout 
ou l’on ne pourrait faire usage de bois, i! importerait de 
recourir à un dallage en briques. Un cailloutage ou un 
pavage en larges pierres serait encore préférable à la terre 
humide et nue. 

Pour que la fiscalité ne soit pas un obstacle à l’étalilisse- 
ment d’ouvertures nécessaires à l’aération des pièces, il 
faudrait que la loi exemptât dans chaque demeure rurale 
un certain nombre de fenêtres du droit de f impôt ; ou 
plutôt on devrait abolir la contribution des portes ci fe¬ 
nêtres, pour la remplacer , si les besoins du budget le 
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réclamaient inipérieusement, par une autre base de per¬ 
ception qui serait établie sur l’importance architecturale, 
sur les dimensions de l’habitation, sans faire attention 
aux ouvertures que présente la bâtisse. De la sorte, le 
constructeur ne serait plus arrêté dans ses travaux de sa¬ 
lubrité par les exigences du fisc. 

La prospérité d’un pays, a dit le sage E. Ducpétiaux, 
ne consiste pas seulement dans ractiviié de ses manu¬ 
factures, dans raccumulatioii de la ricJiesse monétaire, 
mais encore dans la santé, le bien-être, la moralité de ses 
ouvriers; vérité immuable que les gouvernements qui se 
succèdent sur la scène politifiue ne devraient jamais ou¬ 
blier. Rappelons-nous que pour élever la dignité morale 
de riiomme, il faut rehausser sa dignité physique, rendre 
le milieu où il habite moins repoussant à la vue, moins 
funeste à la santé, l’habituer à prendre soin de lui-même, 
de sa personne, raccoutunier à Tordre et à la propreté. 

L’observation montre que le bon état de la peau est 
nécessaire à T harmonie des fonctions de Técononiie. M. le 
docteur T'ourcault a fait voir qu’en couvrant le corps d’un 
animal vivant d’un enduit imperméable, on parvient à 
produire des accidents morbides redoutables, voire même 
la mort, par suite du refoulement clans le torrent circula¬ 
toire des éléments de la transpiration, par suite de l’accu¬ 
mulation dans le sang des matières étrangères que Ten- 
veloppe cutanée est appelée à, excréter. De même, lorsque 
la peau se trouve chargée cT ini puretés, elle devient im¬ 
puissante à exonérer les produils de la sueur et détermine, 
à la longue, de graves perturbations organi(|iies. 
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Dans toutes les cités grecques, comme dans toutes les 
villes soumises à la doniination romaine, il v avait des 

^ IlI 

bains particuliers et des bains publics. Pour peu qu’un 
propriétaire se trouvât dans l’aisance, il leur consacrait 
une partie de sa maison. 11 les plaçait entre le gynécée et 
l’andronitis. Lorsqu’ils étaient destinés au public, les 
Grecs les établissaient près des gymnases et des palestres, 
afin (jiie les hommes qui sortaient de rarène pussent ra¬ 
pidement se plonger dans l’eau pour débarrasser leur corps 
de la poussièi'e qui le recouvrait. 

L’usage salutaire des bains disparut en Occident avec 
la civilisation romaine. Le christianisme, en exaltant la 
spiritualité de notre être, détruisit les grandes pratiques 
sanitaii’cs eu usage dans le paganisme. La loi de Mali omet 
(jui impose l’obligation du lavage du corps n’a fait que 
continuer la tradition païenne et orientale. Le bain public 
est aussi général dans la bourgade turque que la mosquée. 

A l’exenqile des anciens, les Orientaux modernes ne 
portent pas sur la peau de linge susceplilde de renouvelle¬ 
ment fréquent. Ils n’ont que des vêtements flottants qui 
laissent pénétrer la poussière sur une-grande partie du 
corps. Notre habillement, plus varié et plus hermétique, 
conserve mieux la propreté de la peau; d’autre part, les 
liabitudcs créées par notre civilisation, la douceur de notre 
climat, ne nous obligent point à des immersions dans l’eau 
aussi répétées que chez les Grecs, les Romains et les Mu¬ 
sulmans. Toutefois, rusage des bains est parmi nous trop 
l'estreint, surtout dans les classes ouvrières dont les tra- 
vau.x manuels appellent sur la peau des couches de ma- 




h 






l)*IJY(;it.\E PÜ1U,[QUE. 


lOo 


tières étrangères qui nuisent aux fonctions si importantes 
de renvcJoppe tégumeiitaire. En parlant du cliaull'age des 
appartements, j’ai montré coiiiliien était considérable la 
quantité de chaleur que les cheminées dégagent en pure 
perte, La plus grande partie du calorique produit reste 
sans être utilisée. Pourquoi ne le ferait-on pas servir à 
chaullér des bains qui ne coûteraient ainsi que les frais de 
première construction? dette idée, émise déjà par quel¬ 
ques sa^ants, mérite de fixer l’attention de radniinistra- 
tion. Sa réalisation sur une vaste échelle rendrait à la santé 
générale des populations les plus grands services. iN’ou¬ 
blions pas que l’enti'etien de la peau dans ses conditions 
normales est une mesure essentielle de salubrité. Et ré¬ 
tablissement de bains au sein des campagnes, comme au 
sein des villes, serait le complément de l’hygiène des ba- 
bitalions. 

jlusqu’ici, il faut l’avouer, les questions qui touclient à 
la salubrité publique ont été mal comprises, mal appli¬ 
quées. En procédant, comme on l’a fait, parlieUemcnt, 
sans ensemljle, par des demi-moyens, on n’a produit que 
des fi’ûissernents sans amener d’améliorations réelles. 11 
appartient à notre époque de l'égulariser, en la complé¬ 
tant, l’œuvre sanitaire commencée par les gouvernements 
précédents. 

L’idée de limiter la durée du sé'our de l’ouvrier dans 
les manufactures est digne d’éloge, mérite l’approbalion 
de tout cœur véritablement sympallilque aux misères po¬ 
pulaires. Mais on n’atteindra jamais que très-imparfaite¬ 
ment le but hygiénique qu’on se propose , tant que la 
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construction des ateliers sera laissée à rarbitrairc, tant 
<[ii’ils ne seront l'objet d’aucune mesure sérieuse d’assai¬ 
nissement. En efl'et, tandis que la santé n’est point altérée 
par (jueîques heures de travail de plus dans un milieu 
salu])re, elle est au contraire sûrement ébranlée et détruite 
par le séjour quotidien de l’homme dans un air malsain. 
Qu’on visite les filatures de laine, de coton^ de soie, pres¬ 
que partout on y rencontre une atmosphère à odeur dés- 
agréaljle, chargée de duvet, de poussière fine et pénétrante 
nuisible à la santé. Les pièces où le travail s’exécute sont 
dépoui'vues d'appareils de ventilation destinés à ciiasser 
au dehors ces corps insalubres répandus dans l’air qui 
arrive aux poumons. A l’encombrement vient généralement 
s’ajouter une aération insuflisanle : tandis que les enceintes 
où les ouvriers séjournent en grand nombre devraient avoir 
quatre à cinq mètres d’élévation, elles n’en présentent trop 
souvent que deux à trois. 

Parfois, la santé des travailleurs se trouve sacrifiée à la 
facilité de la main-d’œuvre. Ainsi, pour les ateliers de 
tissage soumis encore à la vieille pratique des inétiei's à 
bras, on choisit d’ordinaire des appartements situés au- 
dessous du niveau du sol, où l’air humide, mais malsain, 
rend les fils des chaînes plus souples, plus propres à i’o- 
péiation de rencoîlage. Pourquoi ne point exécuter cette 
opération dans des pièces élevées où un mouillage métho¬ 
dique remplirait le but exigé par l’industrie, sans nuire à 
la santé des ouviôers. Sans doute, il est du devoir strict 
de la société de fiiciliter toutes les entreprises qui profitent 
à l’intérêt général, d’exciter riioniine à subsister par son 
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I propre labeur; mais il y a également justice et utilité à 
I exiger rtue le travail humain soit entouré de toutes les 
garanties que possède la science. 11 serait donc essentiel 
que tout établissement industriel destiné à recevoir un 
; grand nombre d'ouvriers, ne lut mis en activité qu’après 
rautorisation préalable du comité d'hygiène. 

; Les intérêts de la santé réclameraient aussi pour les 
; établissements d’instruclion publique la surveillance éclai- 

f 

j rée de la médecine. On sait combien notre première exis- 
j tence est délicate, fragile ; combien T en fan ce demande de 
I soins assidus pour parvenir à la virilité. Et cependant, que 
j de dortoirs, de salles d’étude, de classes où la jeunesse 
I reste entassée , ne l’ecevant, pour alimenter sa respiration 
: active, qu’un air vicié par rencomhrement. Aussi, que de 
jeunes gens sortent de nos maisons d’éducation pâles, 

{ étiolés, dévorés par la phthisie, épuisés par l’attaque re- 
! doutable de la fièvre typhoïde! Les architectes, et après 
eux, les directeurs des études, étraiigcr.s aux connaissances 

I 

hygiéniques, ne cherchent qu’à parquer dans ces établisse¬ 
ments le plus d’élèves possible, ne soupçonnant pas que 
celte réunion d’hommes dans un milieu où l’air ne se re¬ 
nouvelle qu’incomplètemcnt devient fatalement pernicieuse 
à la santé. 11 importe donc que l’œil de la science pénètre 
dans les centres d’éducation et indique les réformes sani- 
r laii’es nécessaires à y introduire. Sachons-le I)ien , en pro¬ 
tégeant la santé de la jeunesse, en communiquant à l’or- 
y ganisme un développement convenable, on arrive en même 
temps à allérniir l’esprit, à donner aux études plus de suite 
y et de continuité. Compter sur des générations valides , 
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inletligentes n’est-ce pas là le premier élément de la force 
et de la sécujTté des Ktais? rornicr niie jeunesse robuste, 
active, laborieuse, ii’est-ce pas doter les- familles de la 
condition la plus assurée de bonbeur et de riebesse ? La 


société ne perdra jamais à cette vigilance : ce qui aura été 
semé sur ce cbainp de la prévoyance humaine , elle le 


recueillera au centuple. 




niAPlTUE DEUXIEME. 


ÜE LA VICIAÏIOX 1>E LAIR Î’AR LtS EAUX CnOUPiSSAXTES. 


SOMMAIRE ; L;i présence des eaux stagnantes porte une atteinte funeste k la santé. 
Exemples probants de ce principe* Causes du développement des miasmes paludéens. 
Tableau des maladies pTls déterriimeiit. — Cnnditiuns géologiijues et l(ipographii[uts 
favorables k la production des marais et des marécages. Moyens de finre disparaître ces 
nappes d'eaux croupissantes. — Fièvres iiilermi[tentes, choléia, lièvre jaune, peste, nés 
sous Fin fluence des miasmes ]3mnît]ues que des couiants aiinosjibériqucs transportent 
souvent a de grandes distances. Faits historiques qui démontrent que les grands travaiix 
d’assai Hissera eut du sol amèneut partout la richesse et ta prospérité des habitants, taiiiHs 
tlue la négligence de ces travaux engendre la maladie, la misère, la dépopulation. — 
Importance agrîeoîe qu'acquerraient en France les terrains couverts d'eaux stagnantes 
s’ils étaient desséchés. Régies hygiéniques a suivre pour éviter les edets funestes des 
r llluves paltJdéenSj lors du tarissemeiu de ces eaux. — Mesures à prendre pour utiliser 
l s eaux malsaines et faire cesser en même temps leur inllueiice nuisible. 


Partout où l’on jette le regard et où l’on aperçoit une 
population nombreuse et forte ^ on trouve le pays dépourvu 
(le marécages. Partout, au coiilrairc, où l'on rencontre, 
répandues çà et là, des nappes d’eaux stagnantes contenant 
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des matières organiques en décomposition, les liabitants 
sont rares, clair-semés, en proie à des maladies qui minent 
leur constitution. le docteur Petit (de Maurienne) rap¬ 
porte que le maire d’une bourgade des environs de Paris, 
voulant s’assurer si le voisinage d’une mare où se rendaient 
les eaux pluviales et ménagères n’exerçait pas une influence 
fâcheuse sur la santé, a trouvé que la proportion des décès 
était de 1 sur 30 individus pour les trois rues qui aboutis¬ 
saient à la mare, tandis qu’elle n’était que de 1 sur 50 

pour les autres qui en étaient éloignées. Ici, la misère ne 

» 

pouvait entrer en ligne de compte comme cause de morta¬ 
lité , parce que les trois rues qui ont ollert le plus de décès, 
ont été précisément celles qui se trouvaient habitées par la 
jjopulation la plus aisée. Lind a observé que des soldats de 
marine exercés trois fois par semaine non loin d’une nappe 
d’eau croupissante tombaient par demi-douzaines frappés 
de fièvres d’accès. M. Nepple nous apprend qu’au mois 
d’août 1825, les clialeurs étant très-fortes, les eaux d’une 
mare située près de Monlluel en Bresse, se corrompirent 
pendant le battage du blé : les ouvriers, au nombre de 
huit, qui travaillaient auprès, furent tous atteints d’ac¬ 
cidents pyrétiques intermittents. François le Boë, Thisto- 
ricn de répidémic meurtrière qui se déclara à Leyde en 
1(570, attribue la maladie à l’action pernicieuse des eaux 
stagnantes. Pringle raconte que pendant raimée 17/i7, 
les troupes anglaises stationnées dans les marais de la 
Zéelande eurent tellement à soullVlr des fièvres palu¬ 
déennes qu’un très-petit nombre de corps purent conser¬ 
ver cent hommes valides. Au dire de tous les médecins 
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qui ont vécu sur le sol de l’Algérie, le miasme léthal de 
la fièvre a exercé sur nos soldats d’Afrique des ravages 
bien plus redoutables que le fanatisme des Arabes. Dans 
la Sologne (Cher), la Brenne (Indre), la Bresse (Ain), 
les Bouclies-du-Bbône, le Bas-Forez, etc., etc., là où 
la terre se trouve parsemée de lla([ues d’eaux stagnantes, 
les pyrexies périodiques frappent la population de fai¬ 
blesse et d’inertie. Lorsqu’on pan:ourt les villages du cen¬ 
tre de la France, partout on est frappé du teint pâle et 
terreux des habitants , que la fièvre dévore quelquefois la 
moitié de l’année. Là, en ell'et, où l’eau est rare, les mai¬ 
sons forment un cercle autour d’uiie mare bourbeuse et 
puante. Là où l’eau est plus commune, on trouve au- 
devant de ciiafpie maison des cloaques contenant en abqn- 
dance des débris de matière organique. Les rues sont 
dépourvues de pavés, inégales, défoncées, remplies de 
boue infecte, d’immondices de toute espèce. Près de la 
porte d’entrée de la maison, existe un évier destiné à re¬ 
cevoir les eaux ménagères qui y croupissent à l’air libre. 

En s’imprégnant des émanations délétères produites par 
les matières organiques plongées dans l’eau stagnante, 
l’air atmosphérique porte au sein de l’économie des per¬ 
turbations profondes. Sous cette induence, le sang perd 
de sa richesse, la peau sc flétrit, les chairs deviennent 
molles et flasques, les menibranes séreuses viscérales et les 
lauies du tissu cellulaire s’engorgent de liquides aqueux. 
Peu à peu l’énergie vitale diminue , les facultés intellec¬ 
tuelles s’engourdissent, les sens perdent de leur finesse. 
La cachexie, le marasme et enfin la mort viennent clore 
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la longue série île récidives fébriles. Voici le portrait que 
i\l, Michel î.évv ti'ace des habitants de la Basse-Hresse : 
« Ms sont de petite stature, souvent affectés de déforma¬ 
tion, soit du tronc, soit des membres; une peau fine et 
blafarde, des formes molles et sans reliefs musculaires; 
des tissus sans vigueur et sans élasticité, abreuvés de 
fluides aqueux, et qui gardent l’empreinte du doigt qui 
les presse, des clieveux plats et d’une teinte claire, une 
l)arl)e rare, un oui terne et dont le regard tombe avec 
tristesse, une expression d’idiotisme et d’apathie, le cou 
maigre et allongé, la poitrine resseiTée, le venti'e gi’os et 
saillant, le pouls mou et petit, une peau toujours séclie 
ou couverte d’une transpiration habituelle qui débilite, 
une déniarclie lente et pénible, une voix gutturale et rau¬ 
que, et dont les sons sont paresseusement articulés : tels 
SC présentent à la fleur de l’âge les habilanls d’une partie 
du département de l’Ain • frappés au berceau par une cause 
d’insalubrité qu’ils endurent avec une résignation inerte, 
ils n’ont connu ni l’enjouement ni l’alacrité de la jeunesse; 
valétudinaires jusqu’à la tombe, qui pour eux s’ouvre de 
bonne heure, ils restent étrangers aux passions géné- 
l'euses , aux jouissances vives comme aux douleurs aigues 
de l’âme ; également incapables de regrets et d’e.spéranccs, 
enfants déshérités de la nature qui ne leur a donné qu’un 
air délélèi'c et des aliments sans force, il faudrait les plain¬ 
dre entre tous s’ils avaient conscience de leur misère. » 
Dans ce pays couvert d’eaux dormantes, de marais, 
d’étangs, de lacs fangeux, M. A. Puvis et la commission 

nous apprennent que chaque année les tnt)rts 
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remporteiU sur les naissances, qu’on se trouve obligé d’y 
renouveler périodiquement les enfants qui servent de bei*' 
gers. Tandis que pour la France prise en général, la vie 
moyenne est de ans, elle n’est que de 22 ans pour le 
pays Bressan. Au rapport de M. de iiornay, la faiblesse 
musculaire des hommes et des animaux est telle qu’elle 
empêche d’y faire de profonds labours. Lorsqu’on quiite 
la contrée appelée les Dombes, qui est la plus malsaine de 
celle région, pour visiter les parties de la Bresse dépour¬ 
vues d’étangs insalubres, on découvre un spectacle péni¬ 
ble, niais plein d’enseignement. Sur le sol marécageux, on 
ne rencontre que des liommes clair* semés, faibles, sans 
énergie’, chez qui la vieillesse arrive quand l’àge mûr 
commence pour les autres. r.e terrain salubre se trouve, 
au contraire, couvert dTiabitants robustes, laborieux, 
jiarvenant à un âge avancé. Celte opposition de caractères 
se montre partout où existent des conditions hygiéniques 
semblables. Elle apparaît d’une manière manifeste entre 
. le maigre et pâle métayer du Limousin et du Berry qui 
arrose de ses sueurs une terre à demi-sauvage rendue mal¬ 
saine par son ignorance et son inciu'te, et le robuste agiâ- 
culteur qui vit sur notre sol de Flandre, où la propreté 
des villages, la richesse de la culture , lui permettent de 
respirer un air pur et de prendre des aliments substantiels. 

Quelles sont les conditions favorables au développement 
, des émanations délétères qui, en altérant l’air, détermi¬ 
nent cette détérioration de l’organisme ? 

t 

* Ces conditions se réduisent à trois ; présence de 
matières organiques privées de vie ; 2’' eau on quantité 
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convenable pour humecter ces matières ; 3® chaleur sufti- 
saute pour exciter dans les particules organiques le mou¬ 
vement de décomposition spontanée. 

Kn elTet, les sources d’où naissent les affections palus¬ 
tres ne déterminent aucun dégagement eflluvial ni par un 
froid intense qui amène la congélation du liquide, ni par 
une séclieresse extrême qui enlève l’eau nécessaire à la 
fermentation putride, ni par une humidité trop considé¬ 
rable, arrivée au point de submerger complètement les 
substances organiques. Les miasmes paludéens se pro¬ 
duisent dans des circonstances intennédiaires. Par exem¬ 
ple , dans nos climats tempérés, les lièvres d'accès arrivent 
lorsque les eaux croupissaules commeucent è se dessécher. 
Elles font invasion surtout au printemps et en automne, 
c’est-à-dire à l’époque où une température suffisante et 
une humidité convenable se trouvent réunies pour amener 
la décomposition dos matières organiques. Par les fortes 
chaleurs, la masse liquide disparait, la terre devient sèche 
et perd alors ses propriétés iiuisi]>les. Mais dans les con¬ 
trées à marais étendus et profonds, leur caractère jiial- 
faisant se montre en été, parce qu’alors le fond vaseux 
des eaux se trouve à découvert. MM. Tliévenot, Segoiid, 
qui ont étudié avec soin les maladies des conti’ées tropi¬ 
cales, rapportent que dans ces pays, c’est (lendaiit Vhi- 
bvrnagCj c’est-à-dire pendant la saison pluvieuse , depuis 
le commencement de janvier jusqu’en avril , (ju’appa- 
raissent les maladies à forme inlermittenlc. Les premières 
ondées qui surviennent détrempent le sol desséché, brûlé 
l)ar le soleil, et excitent ie développement de cesalfcctions, 
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lesquelles décroissent et disparaissent par la continuité 
et Tabou dance des pluies, pour se reproduire f{uand les 
eaux se retirent et laissent à nu une vaste surface humide 
et limoneuse. Dans les parties du nord et du centre de 
TEurope, là où le terrain est aquatique, les années les 
plus fiévreuses sont les plus chaudes, tandis que dans les 
pays secs, les années les plus pluvieuses sont, au con¬ 
traire , les plus fécondes en fièvres d’accès. 

L’intensité des rayons solaires règle en grande partie la 
gravité des maladies paludéennes. Eue vive chaleur coni*- 
munique en effet à la matière qui se putréfie une activité 
croissante, un haut degré d’énergie, de même qu’elle fait 
naître chez les êtres vivants des qualités spéciales, des 
caractères nouveaux. Ainsi, le chanvi'e cultivé en Europe, 
caniutbls satîva, et le chanvre indien, camiabis iridka, 
qui croît dans les pays chauds, sont, au point de vue bo- 
tanique, deux espèces semblables, dépendant, le chanvre 
né et développé sous le ciel embrasé de TÉgypte , acquiert 
des propriétés enivrantes, car il produit le baschieb. I.e 
pêcher, qui, dans nos climats, donne un fruit à pulpe 
savoureuse et bienfaisante, fournit en Perse une substance 
toxique. La chair tendre de nos grands mammifères de¬ 
vient coriace, foncée en couleur chez ceux qui vivent dans 
les contrées cbauflees par le soleil des tropiques. J’areille- 
ment, le caractère des maladies de même famille se modifie 
avec les climats et les latitudes. C’est ainsi qu’en allant des 
marais qui entourent Saint-Pétersbourg ou qui se trouvent 
sur le sol de la Pologne, vers ceux qui forment les Bou- 
cbes-du-Pdionc ou la campagne de Borne^ et que de ceux-ci 
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on se transporte vers les palétuviers du Gange, du Missis- 
sipi, on éprouve dans chacune de ces localités des acci¬ 
dents d’une gravité variable, des maladies qui, quoique 
sœurs, ont des allures bien diHérentes. 

Dans les pays situés près de la Néva et de la Vistule, 
les marais n'exercent qu'une action faible et de peu de 
durée, parce qu’une partie de l'année ils se couvrent 
d’une croûte de glace, et qu'en été, ils sont exposés à une 
chaleur peu considérable : aussi les fièvres intermittentes 
s’y montrent-elles avec une gravité médiocre. Mais à me¬ 
sure qu’on s’avance vers des contrées plus méridionales, 
l’intensité de ces maladies augmente. Déjà, dans le midi 
de la France et dans les Marais-Pontins, on voit diminuer 
r intermittence des pyrexies. Là, les fièvres rémittentes et 
continues apparaissent avec le type pernicieux, et condui¬ 
sent rapidement à la mort si les secours de l’art arrivent 
tardivement. L'Espagne nous montre aussi, dans scs en¬ 
démies palustres, la représentation aflàiblie de la fièvre 
jauitCy qui, chaque année, fait sur le littoral du Mexique 
de si nombreuses victimes. Gliervin a consacré sa vie à la 
démonstration de fidentité d’origine de cette maladie et 
de la fièvre intermittente pernicieuse. En Algéi'ie, tes ac¬ 
cidents paludéens qui y éclatent revêtent parfois le carac¬ 
tère rlto/è’rii/ue^ quoique le choléra lui-nicine picnne sa 
source dans les marais formés aux embouchures du Gange. 
T.orsqii’on considère, en efl’et, les circonstances qui don¬ 
nent naissance à ce terrible fléau, le froid qui en accom¬ 
pagne souvent l’invasion, l’état fébrile qui suit oi'dinaire- 
aiciit la période algide, l’excrétiou abondante de liquides 
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produits par la muqueuse gastro-intestinale, lesquels rem¬ 
placent en cela le fluide sudoral exlialé eu excès dans la 
troisième stade de la fièvre intermittente, on est porté à 
ranger le choléra dans la famille des pyrexies paludéennes. 

C’est aussi aux marécages qui bordent les rives du 
]\iger, du Sénégal, delà Gambie, marécages entretenus 
par les inondations de ces fleuves, qu’il faut rapporter la 
cause de ces fièvres si rapidement mortelles qui frappent 
les navigateurs poussés dans ces parages par l’amour de la 
science ou l'esprit mercantile. Durant la saison des pluies, 
les fleuves des pays chauds ont, en effet, des crues consi¬ 
dérables : ils débordent et entraînent au loin, emportés 
par les torrents, des débris organiques de toutes sortes. 
Quand les pluies cessent, ces cours d’eau rentrent dans 
leur lit, laissent les bas-fonds sur lesquels ils mit passé 
couverts de matières limoneuses qui, sous l’influence d’iiu 
soleil ardent, deviennent rapidement des foyers morbi¬ 
fiques intenses. 

Ainsi, les marais deviennent d’autant plus redoutables, 
d’autant plus funestes A l’homme, que la latitude où ils se 
trouvent diminue, que le climat où ils sont situés jouit 
d’une température plus élevée. 

Tout delta d’un fleuve est constitué par des terrains de 
transport coupés çà et là de marais où naissent, croissent 
et meurent des plantes d’une végétation active, où des 
myriades d’animaux aquatiques jouent, périssent, se putré¬ 
fient et répandent des miasmes délétères. Là, abondent 
les conditions d’une insalubrité extrême. Aussi est-ce au 
delta des grands fleuves que naissent ces fléaux morbides 
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qui s’en vont fauchant les populations. La fièvre jaune 
prend sa principale source aux bouches du Mississipi. La 
peste a maintenant son véritable berceau dans l’espace 
triangulaire compris entre la Méditerranée au nord, le 
désert à l’est et à l’ouest, et le Caire situé au soinniet 


de ce terrain traversé par les eaux bourbeuses, çà et là 
stagnantes, du Nil. Le choléra tire son origine des atté^ 
rissements marécageux produits par le Cange, Et, pour 
parler de pays plus voisins de nous, ne sait-on pas rpie 
c’est du delta du llhôue que s’élèvent les miasmes qui 
rendent la Camargue et les terrains voisins presque in- 
hahitahles. C’est encore des larges dépôts placés aux em¬ 
bouchures du Ivhin, de la Meuse, de l’Escaut, que sortait 
l’eflluve paludéen qui, au mUicu du siècle dernier, dé¬ 
truisait les troupes anglaises campées sur ce terrain. 

Par quel mécanisme se forment ces deltas redoutables? 
<)uels sont les moyens de les assainir et de les rendre 
propres aux travaux agricoles ? 

Tout fleuve reçoit dans son parcours les débris des 

matières organiques et minérales que ses affluents oi’di- 

* 

«aires cliarrient, que les torrents lui apportent dans leur 
travail d’aflbuissemeut. Comme ce cours d’eau général 


diminue de vitesse à mesure qu’il approche du terme de 
son trajet, il dépose près de son embouchure une grande 
partie de son fardeau et abandonne le reste au courant 
qui l’entraîne dans la mer. Par raccumulation de maté¬ 
riaux solides dans le lit et sur les rives du fleuve, il arrive 


que le niveau de ces parties s’élève progressivement, tan¬ 
dis que le reste de la vallée, situé derrière cet cxhans.^îe- 
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ment, conserve sa hauteur normale. Quand l’élévation est 
devenue trop considérable, l’eau cesse alors d'y couler, 
Jjrise le canal limoneux de formation récente, fait irruption 
dans la plaine, y pratique un lit semblable au premier, 
et rabandonne à son tour, du moment où, par suite de 
dépôts continus, elle se trouve forcée de se jeter de 
nouveau dans une position devenue plus déclive. Ainsi 
se produisent les attérissements qu'on observe à l'embou- 
cbure des grands fleuves; ainsi prennent naissance les 
ramifications nombreuses qui conduisent ces cours d’eau 
dans la mer. 

Ces alluvions successives, en formant un delta, figurent 
une patte d’oie, représentent un triangle dont le sommet 
coïncide avec les premières ramifications du fleuve, et 
dont la base touclie à la mer. Les eaux salées, basses en 


cet endiioit, déposent sur le contour du rivage, des galets 
ou cailloux roulés, des sables arrachés de leur lit, qui, 
inélés avec le limon, deviennent le suppôt d’une végétation 
plus ou moins vigoureuse. Les plantes développées sur ces 
inalénaux de transport les cimentent, achèvent la forma¬ 
tion de la digue naturelle , appelée eonloi} iiUoral. Aussi 
un delta dessine-l-il une sorte de cuvette, dont les bords 
relevés sont constitués, d’un côté, par les brandies du 
fleuve, qui exhausse incessamment son lit par de nouveaux 
dépôts; de l’autre,, par le cordon littoral lui-même, lùn- 
pi'isonnées dans cette enceinte , les eaux y demeurent sta¬ 
gnantes , donnent naissance à des marécages, à des lacs, 

1 

de nature quelquefois saumâtre. Ainsi, lorsque le flux de 
rOcéan se fait sentir dans le fleuve à plusieurs milles, le 
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liquide qui arrive dans le delta résulte alors du mélange 
des eaux douces et marines. D’autre part, au moment des 
liantes marées, lors des fortes tempêtes, on voit aussi les 
vagues salées franchir le cordon littoral, foi'mer derrière 
cette digue une nappe d’eau sans communication avec 
l’immense bassin d’où elle provient. Parfois encore, les 
flots de la mer atteignent une si grande liauteur, frappent 
avec une violence telle, qu’ils parviennent briser une 
partie du cordon littoral, et créent alors une lagune. C’est 
ainsi que la jetée de sables et cailloux qui se modèle sur 
la courbe du delta du llliône, a servi à constituer la lagune 
de la Camargue, les étangs de Leyran, de Valcarès. 

Comment dessécher ces vastes attérissernents, arriver 
à cultiver ces terrains limoneux, fertiles, mais ordinaire¬ 


ment noyés d’eau ? 

Pour mettre à sec leur sol inondé, les industyeux ha¬ 
bitants de la Hollande ont commencé par remplacer les 
chaussées grossières, insullisanles, qui circonscrivaient 
les eaux stagnantes, par des digues solides, régulières, 
capables d’arrêter les euvaliissements nouveaux de la mer, 
et de mettre ainsi les populations à l’abri du caprice des 
fleuves ; puis, au moyen de fossés larges et profonds, 


destinés à recevoir les eaux répandues par nappes dans 
l’intérieur des tei’res, et de machines propres à pomper 


ce liquide et à le rejeter hors de l’enceinte, les persévé- 
rants Néerlandais sont arrivés à conquérir, à créer dans 
une seule de leurs provinces, 80,000 hectares de prairies 
d’une fertilité remarquable, à livi’er à une des plus riches 
cultures de l’Curope, des terrains placés à plus de quatre 






r 

à 


d’iIYGIÈN’I- PURMQL'iv. 121 

mètres au-dessous du niveau des marées ordinaires. F^es 
terres séparées ainsi de TOcéan et reiidues propres aux 
travaux agricoles, ont reçu le nom de polder. D’abord, 
les Hollandais n’avaient eu recours, pour répuisement de 
ces eaux malfaisantes, qu’à des machines mues par le vent, 
d’un mécanisme simple, mais d’une force peu considéra¬ 
ble. Depuis quelques années, ils ont abandonné les cou¬ 
rants atmospiiériques comme moteurs pour employer la 
vapeur, dont ils font uniquement usage pour toutes leurs 
grandes entreprises de dessèchement. I.es macliines éta¬ 
blies sur les bords du lac de Harlem ont une puissance 
telle, qu’elles font baisser le niveau des eaux d’un centi¬ 
mètre par jour. 

Cette méthode de tarissement, parfaitement applicable 
à un terrain tourbeux, arrosé par des pluies fréquentes, 
couvert d’une atmosphère brumeuse , comme le sol de la 
Hollande, ne saurait convenir dans les pays chauds, sous 
un ciel serein comme le midi de la France, et bien moins 
encore dans les contrées tropicales brûlées par un soleil 
ardent, telles que les bouclïes du Gange. Les terres ainsi 
desséchées resteraient stériles. Dans ces circonstances, 
tout en disciplinant les fleuves, il importe de les faii'e 
servir à des arrosages convenables, en relevant d’esjiacc 
en espace leur niveau, à l’aide de barrages, en faisant 
servir leur chute à mettre en mouvement des machines 
hydrauliques, destinées à enlever les eaux croupissantes 
préalablement réunies dans des fossés appropriés. Ges 
eaux, une fois extraites des tranchées où elles demeu¬ 
raient acciiniulécs, puis rejetées dans le lit du neuve, 
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poui'j'aient être répandues à volonté sur les terres voisines, 
au moyen de canaux d’irrigation. A l’aide de fortes digues 
placées à la liase du delta, on arrêterait d’une manière 
]>erinanente le reflux des eaux de la nier sur ce sol limo¬ 
neux, devenu alors fécond et salubre ; et comme le fleuve 
se divise en jiîusieurs branches, il importerait de laisser 
libre le rameau principal, qu’on destinerait la naviga¬ 
tion, en disposant les autres bras à l’épuisement des eaux 
croupissantes et à l’aiTOsage des terres. C’est là, en partie, 
le plan proposé par l’ingénieur Surcll pour le dessèche¬ 
ment du delta du Pihùne. 

Riais la plupart des marais se trouvent placés au sein 
des terres, loin do rernbouclmre des fleuves. Les uns sont 
indépendants de tout système fluvial, les autres dérivent 
de ces cours d’eau, riecherciions les conditions qui donnent 
naissance à, ces deux catégories de marais, et quelles sont 
les méthodes de tarissement à employer. 

Loi'sque les rives d’un fleuve rapide n’atteignent qu’une 
faible bauteiir, et se trouvent en même temps formées de 
terre meuble et végétale, les débordements deviennent 
faciles, le torrent entraîne avec lui les débris de matières 
organiques et minérales amassés sur sa route, dépose çà 
et là des amas de limon qui encombrent son lit, changent 
la direction de son trajet et favorisent l’envahissement des 
terrains environnants. De l’accunuilation de ces eaux dor¬ 
mantes, naissent des chapelets de marécages, les nos 
permanents, les autres temporaires. Lorsque le fond du 
sol est argileux, le liquide y croupit d’une manière con¬ 
tinue, tandis qu’il ne séjourne que momentanément sur 
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les terrains tourbeux plus ou moins perméables. Telle est 
l’origine de la plupart des marais répandus sur nos plaines 
algériennes, et en particulier de ceux de la Mitidja, de la 
Seibouse, dans la province de Constantine. A l’exception 
du Chélif, qui a un parcours de cent à cent vingt lieues, 
tous les cours d’eau qui sillonnent le Tell sont très-peu 
étendus ; ils prennent leur source dans les cliaînes de 
montagnes les plus rapprocliées du littoral. Presque taris 
en été, ils deviennent, par les pluies abondantes de Vliivcr, 
des torrents impétueux, franchissent alors leurs digues 
latérales, se répandent dans la plaine, donnent naissance 
il des dépôts d’eau stagnante, où se montrent Ijieiitôt une 
flore paludéenne et des animaux aquatiques qui vicient 
par leurs débris le milieu où ils séjournent. Le niveau de 
ces marais étant inférieur à celui du fleuve qui les a pro¬ 
duits, les eaux ne peuvent plus dès-lors rentrer dans leur 
lit : elles restent étalées sur le sol. Sous l’influence d’une 


vive chaleur, ce liquide disparaît en partie ; celui qui reste 
devient le laboratoire de miasmes pernicieux. 

Sous l’empire du fatalisme, l'Arabe qui habite ces loca¬ 
lités malsaines, regarde d’un aûl indifl'érent et considère 


comme œuvres de luxe tous nos travaux d’assainissement. 
Lorsque les lieux où il dresse sa tente deviennent par trop 
nuisibles à sa sauté, il se contente de les abandonner, 
sans chercher à combattre les causes morbifiques qui 
abrègent ses jours. (}uant à nous, pour éteindre ces foyers 
d’insalubrité, nous nous sommes mis à attaquer ces marais 
isolément, corps ù corps, comme si chacun formait un tout 
complet, ne se rattachait ù aucun système de cours d’eau. 
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Plusieurs millions ont ét6 ainsi dépensés, sans produire 
de résultats en rapport avec les capitaux employés, parce 
que le passage des eaux mal disciplinées reproduit en par¬ 
tie les mai'écages momentanément disparus. Ces travaux 
n’atteindront leur véritable but qu’autant qu’on arrivera 
à maîtriser les fleuves dès leur origine. En agrandissant, 
en eflet, dès leur source, le lit des cours d’eau ; en prati¬ 
quant les curages nécessaires, en faisant des empierre¬ 
ments appropriés, en établissant des fascines convenables, 
on arrivera alors, mais alors seulement, à réfréner les 
torrents, à les empêcher d’errer au hasard dans la plaine 
et de former de nouveaux marais. Le fleuve une fois réglé 
dans sa marche, il deviendra facile de creuser des canaux 
d’irrigation, d'élever de loin en loin des barrages mobiles 
qui permettront de laisser couler dans la mer le superflu 
des eaux de l’iiiver, et, aux époques de sécheresse, de 
répandre le reste en arrosage sur les terres. Par ce mode 
de direction et de distribution, on arrivera à utiliser les 
mille ruisseaux torrentiels qui vont se perdre dans les 
rochers et se jeter dans les bas-fonds où ils donnent nais¬ 
sance à des marécages, à convertir en terrains fertiles et 
salubres des lieux, ici, arides, brûlés par le soleil, là, 
marécageux et amenant autour d’eux la misère et la dé- 
population. 

Souvent les marais tiennent à des causes toutes for¬ 
tuites, toutes locales. Ainsi, dans certaines parties du Tell 
algérien , il est des marais qui dépcndenl d’infdti’ation 
d’eaux souterraines. On trouve, en elTet, certains teri'ains 
dont le fond, de nature argileuse, s’amincit et disparaît 
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(l’espace en espace. Dans les parties oii existe cette solution 
de continuité, l’eau s’amasse, s’accumule et donne nais¬ 
sance à de véritables marécages. II suffit de creuser quel¬ 
ques fossés profonds pour déterminer l’écoulement de ces 
eaux stagnantes, pour assainir et fertiliser ce sol boueux. 
Cette disposition géologique n’est pas spéciale à l’Algérie; 
elle se retrouve en France, où elle entraîne les mômes 
efléts paludiques : j’ai eu occasion de l’observer dans le 
Limousin, 

Dans les terrains à forme ondulée, dépourvus de cours 
d’eau manifestes à rexiérieur, on trouve souvent la partie 
basse de la vallée couverte de marécages, tandis que ses 
versants sont en général arides et dessécïiés. Les causes 
géologiques d’où dépend cet état de choses sont multiples. 
Elles se réduisent cependant à cette double condition ; 
terrain superficiel perméable à l’eau, terrain sous-jacent 
à peu près imperméable aux liquides, et dont la déclivité 
sert à diriger les eaux pluviales vers le thalweg. T.orsque 
• la surface de la teri-e formée de sable, de grès ou de cal¬ 
caire , recouvre une couebe d’argile plus ou moins épaisse, 
les eaux météoriques, après avoir pénétré toute l’épaisseur 
de la couche superficielle, trouvent dans le dépôt argileux 
une barrière infranchissable, coulent à sa surface, vont se 
! rassembler au bas de la vallée, où elles iinbiljcnt la terre 
' restée perméable et y forment des marécages; ou bien le 
i sous-sol, au lieu d’ètre de nature argileuse, peut être 
constitué par des pierres massives stratifiées qui arrêtent 
également fin filtration des eaux pluviales. Entre ces bancs 
de pierre et la terre végétale proprement dite, il existe 



1 20 


CIIAIMIRE I!. TRAnÉ 


souvent des débris de roches peu cohérents, de forme an^ 
guleuse, de môme composition que le dépôt sous-jacent^ 
qu’un géologue distingué, M. Daubrée, désigne sous le 
nom générique de dépôt mcnb(e superficiel, (l’est là où 
aboutissent les eaux qui ont traversé le terrain le plus 
extérieur, pour se rendre au fond de l’espèce d’entonnoir 
qui forme la vallée, c’est-à-dire vers la ligne de plus 
grande pente singulière appelée iludweg par les ingé¬ 
nieurs. 


Quelle que soit la nature de chemins que prennent les 
eaux pour aboutir à ces dépressions du terrain, et donner 
par là naissance à des marécages, il devient facile de 
maîtriser leur cours, de les faire apparaître au dehors 
sous forme de source. 11 sullit pour cela de creuser sur 
chaque revers de la vallée un fossé long et profond des¬ 
tiné à arrêter et à réunir ces courants souterrains qui vont 
converger vers le thalweg, de pi'olonger cette tranchée 
transversale suivant l’axe du vallon, en lui donnant une 
pente convenaldc pour récoulement des eaux, (lelles-ci 
perdront alors leur caractère malfaisant, et serviront, au 
contraire, à répandre la fertilité sur les lieux quelles 
seront appelées à arroser. 


\^ie dans son cnseinl)le, la Sologne présente un aspect 
plat, dépendant les nappes d'eaux ci'oupissantes qui cou¬ 
vrent une partie de sa surface, sont dues à la forme on¬ 
dulée du terrain et à la nature argileuse du sous-sol. dette 
légion à peu près stérile est placée au cœur de notre 
France, et présente une étendue de 300 lieues métriques 
carrées. File se trouve couverte de landes, de bruvères 
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et d’eaux stagnantes qui, en hiver, la transforment en un 
vaste marécage. 

Pour améliorer ce sol appauvri, il importe de creuser 
dans la partie la plus déclive du terrain , indiquée par le 
nivellement, un large canal où viendraient se réunir les 
eaux stagnantes de la contrée. Vers la fin du siècle der¬ 
nier , la nécessité de ce travail avait été indiquée par La¬ 
voisier. Les éludes récentes de AI. Becquerel sui’ la Sologne 

ont conduit ce savant à formuler une conclusion identique, 

* 

Ce canal servirait de récipient général aux eaux surabon¬ 
dantes, malsaines du pays, et en meme temps de bassin 
d’arrosage et de navigation. 

Quant aux vallées éloignées du canal central, il suflirait 
de rectifier les cours d’eau qui les traversent et de déverser 
dans ces ruisseaux, au moyeu de rigoles, les eaux super¬ 
flues qui inondent le sol. 

Là où manque l’eau courante, comme sur les plateaux, 
il serait nécessaire de réunir le liquide des étangs et des 
marais dans des réservoirs profonds, à bords verticaux, 

Ces acciimukuions d’eau dans des bassins appropriés, 
loin d’être nuisibles à la santé des liabilants, serviraient 
à fertiliser le sol et à étendre la prospérité générale. Les 
travaux de ce genre sont nialheureuscment troi) rares. 
L’Algérie, avec son soi accidenié et ses cours d’eau des¬ 
cendant des montagnes, est très-favorable à rétablisse¬ 
ment de ces réservoirs artificiels, La France ne possède 
aucune construction de ce genre destinée à 1*irrigation. 
Le gouvernement espagnol, malgré son incurie ordinaire, 
en a fait construire un assez grand nombre, dans un but 
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agricole, sur le modèle de ceux que les Maures y avaient 
creusés pendant leur occupation. On en rencontre quel¬ 
ques-uns dans le Piémont, mais en petit nombre et très- 
insuffisants. r.cs plus beaux qui existent au monde se 
trouvent dans l’Inde. Là, ils présentent des proportions 
considérables. Ils ont de deux à trois lieues d’étendue et 
pourraient suffire à l’arrosage de quinze à vingt de nos 
communes. 

Ces sortes de travaux sont de la plus haute importance. 
Ils méritent d’attirer rattention, de fixer la sollicitude d’un 
gouvernement intelligent sincèrement dévoué aux intérêts 
des masses. 

Par suite de la seule configuration extérieure du terrain, 
souvent il arrive que les eaux apportées directement par 
les pluies ou provenant de ruisseaux mal dirigés, aban¬ 
donnés à leur propre pente, vont se réunir au bas des 
vallées, où elles forment des marécages. On parviendi’a à 
faire disparaître ces eaux croupissantes soit en conduisant, 
dès leur source, les petites rivières sur le revers des co¬ 
teaux ; soit en évacuant, au moyen de tranchées convena¬ 
bles, le liquide accumulé par les pluies. 

La Bresse présente une superficie d’environ 50 lieues 
métriques carrées, dont la moitié au moins est occupée 
par des étangs marécageux qui entrent dans la catégorie 
précédente. Qu on se figure une vaste surface de terrain 
accidenté formé par les vallées de l’Ain , du llliône, de la 
Saône, coupé, à des intervalles variables, par de petites 
collines de JO à 15 mètres d’élévation et par de petites 
chaussées qui lient ces monticules les uns aux auti’es; des 
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I eaux croupissantes séjournant dans ces plis de la terre ; 
I et ron a l’aspect cVuiie grande partie de la Bresse. De 
simples canaux d’écoulement conimuniquant d’un de ces 

k 

f léservoirs à l’autre, quelques travaux de nivellement du 
sol, sufliraient évidemment à assainir et à fertiliser cette 
contrée, où végète une population misérable, dévorée par 
les fièvres la- moitié de l’année. 

Lorsque les marais dépendent directement des eaux 
pluviales qui vont s’accumuler ça et là au bas des vallées 
dépourvues de cours d’eau et présentant un sol uni, on 
doit alors les utiliser, les faire tourner au profit de la sa¬ 
lubrité générale et de la prospérité publique, en les con¬ 
centrant dans une série de petits réservoirs profonds, à 
bords taillés à pic. Par là, on arrivera à livrer à une riche 
culture, d’une part, les lieux antérieurement couverts 
d’eau , et de raulre, les chaussées qui séparent les bassins 
artificiels. Les travaux de ce genre qui ont été exécutés 
dans la vallée d’Enghien , près Paris, nous inonirent 
. futilité de ces mesui'es, la sagesse de ces préceptes. 

Toutes les fois que les marais situés dans les plaines 
se trouvent peu distants des fleuves, des rivières, et 
qu’ils sont à un niveau inférieur, on peut, au moyen de 
quelques conduits de dérivation, diriger dans ces cavités 
marécageuses les eaux troubles et superflues de l’hiver, 
arriver de la sorte à niveler le sol et faire cesser toute 
■ stagnation de liquides. C’est ainsi qu’on a proposé de 
combler les marais d’Ostie en y conduisant les eaux du 
' Tibre. C'est aussi en détournant le cours du fleuve Orn- 
brone que la Toscane est parvenue à faire disparaître 
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presque eutièrement ses vastes inaremmes si profondé¬ 
ment délétères. 

Lorsque les marais avoisinent le littoral de la mer, et 
que les eaux salées, au moment de leurs soulèvements, 
vont communiquer avec les eaux douces, il importe d’éta¬ 
blir des l)arrages pour arrêter ce mélange pernicieux ; car 
robservation a démontré ([ue le contact des eaux salées et 
des eaux douces est des [)lus funestes üi la santé. 

Quelles sont les causes de ces propriétés nuisibles ? 

On sait que les eaux de source, comme les eaux sa¬ 
lées , ont leur faune et leur flore spéciales. Les êtres qui 
sont destinés à vivre dans un de ces milieux, une fols 
transportés dans l’autre, y succombent rapidement. Aussi 
la rencontre des eaux marines et des eaux fluviales est-elle 
mortelle pour des myriades de mollusques, d’infusoires, 
dont les débris en se décomposant, ajoutent à l’insalu- 
brité du liquide. D’un autre côté, les eaux de la mer 
contiennent une grande quantité de sulfates. Or, ces sels, 
en contact avec une matière organique et à une tempéra¬ 
ture convenable, se changent peu à peu en sulfures et en 
liydrogène sulfuré, à odeur forte, à propriétés délétères. 
Ln chien de moyenne taille ne tarde pas à mourir loi's- 
qu’on le plonge dans une atinosphèi'e qui renferme seule¬ 
ment un jnillième de ce gaz. Absorbé à petite dose et 
pendant long-temps, l’hydrogène sulfuré détermine né¬ 
cessairement une modification profonde de l’économie, 
augmente la nocuité spéciale des miasmes qui s’échappent 
des eaux croupissantes. Voilà pourquoi les marécages qui 
bordent les rivages de la .Méditei'i'anée, comme dans les 
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États de l’Église, dans le royaume de Naples, etc., sont 
si redoutables, répandent autour d’eux la désolation et la 
mort, tandis que les terres de T intérieur de la môme pé¬ 
ninsule sont peuplées de noinbi'eux et vigoureux liabitanls; 
voilà pourquoi les deltas des grands fleuves sont le berceau 
des grands fléaux épidémiques ; pourquoi nos ports médi¬ 
terranéens, où, par suite de l’absence du flux et du reflux 
de la mer, les eaux ménagères et fluviales restent en partie 
accumulées où elles tombent, exhalent une odeur infecte, 
deviennent la cause d’une extrême insalubrité. A Viarreg- 
gio, dans la principauté de Lticques, des nappes d’eau 
saumâtre répandues çà et là le long des côtes de la Mé¬ 
diterranée 1 exerçaient les plus grands ravages. Les lia- 
bitants étaient si épuisés par la maladie, qu’à peine il 
leur restait assez de forces pour pouvoir labourer leurs 
terres. La vieillesse était à peu près inconnue iiarmi eux. 
En J7â0, sur l’avis de Bei nardino Zentrini, l’État fit 
construire des écluses avec des barrages mobiles. On dis¬ 
posa ceux-ci de manière à permettre T écoule ment des 
eaux stagnantes dans la nier et empêcher en même temps 
la pénétration des eaux marines dans les marais. Celte 
entreprise fut couronnée d’un succès complet. Dès l’an¬ 
née suivante, la caUiva aria, air fébrile, disparut de 
Viarreggio même et des localités environnâmes. Aujour¬ 
d’hui, c’est le pays le plus riche des côtes de la Toscane. 
Deux fois on négligea de fermer les écluses, et dans ces 
deux années l’épidémie se reproduisit. 

La contrée appelée les Landes de la Gascogne figure 

une sorte de bassin triangulaire limité au midi par l’Adour, 
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au nord par ja (îaronnc, à 1 ouest par 1 Océan. Le pays 
est plat^ légèrement incliné prés du liltoral. Lorsque la 
mer vient à déferler sur la plage, elle y dépose des amas 
de sable que le vent d’ouest pousse sur la cèle, où il 
forme des monticules appelés dtntCs^. Ces amas siliceux, 
continuellement accrus par de nouveaux renforts, chan¬ 
gent de place et de conliguralioii suivant les caprices des 
courants atmosphériques, arrivent à former une chaîne 
irrégulière d'élévations sablonneuses dont la pente vers la 
mer est douce, mais dont le talus qui regarde les terres 
est rapide, et s’oppose à l’écoulement des eaux pluviales 
vers l’Océan. Telle est l’origine de ces vastes et nombreux 
étangs qui régnent le long des rivages de la mer depuis le 
!\Iédoc jusqu’auprès de l’embouchure de l’Adour. Autour 
de ces naj)pes d'eaux stagnantes, et dans leur inteivallc, 
existent des marécages de grandeur variable, d’où s’ex¬ 
ilaient des efiluves fébrifères qui épuisent le maigre babi- 
tant des Landes, déjà alfaibli par une nourriture insufii- 
sanle. Cour rendre la vigueur et la santé à ces populations 
presque défaillantes, il importe de dessécher les terrains 
baignés par les eaux croupissantes. Ün parviendra à ce 
but en pratiquant de larges tranchées entre ces étangs et 
la mer, en mettant en communication permanente le bassin 
des étangs avec les marais qui les eiivironneut. De plus, 
les travaux de nivellement qui ont été faits nous ont appris 
que le pays des Landes est situé à plusieurs mètres au- 
dessous du niveau de la (iaroune. Aussi, en creusant sur 
la rive occidentale de ce fleuve quelques canaux de dé¬ 
rivation destinés à cliarrier les eaux troubles et suraboii- 
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liantes qui inomlent scs rives en hiver, on arriverait, à 
combler ces marais et à couvrir les sables arides d'une 
couche de terre végétale propre à une riche culture. 

J.e dégrèvement de Fimpôt sur le sel marin amènera 
nécessaireinejit un accroissement dans la consommation de 
ce produit, et partant imprimera à Findustrie des salines 
une activité nouvelle. Le cliillre delà population saumôrc, 
qui s’élève aujourd’hui à 80 ou 100 mille individus, est 
destiné à monter en peu d’années à plusieurs centaines de 
mille, par suite de l’extension que prendront ces établisse¬ 
ments. Or, suivant leur degré d’entretien , le voisinage 
des marais salants est sans elTets nuisibles ou présente de.s 
caractères pernicieux. 11 importe de comiaître quelles sont 
les conditions qui favorisent leur salubrité ou qui Icui* 
communiquent des propriétés nuisibles. 

Ln marais salant est une suiface de grandeur variable 
où pénètre Feau de la mer, qui, eu s’évaporant, forme des 
dépôts de sel marin. Il se compose : 1“ d’un ou plusieurs 
réservoirs destinés à conserver les eaux salées; 2“ de la 
saline proprement dite ou assemblage des appartenances 
nécessaires à l’évaporation progressive du liquide introduit 
et à la cristallisation du sel; 3* de chaussées, hautes d’un 
mètre environ, appelées Oossis, entourant la saline et la 
séparant de ses dépendances, t’.es cliausi#es, traversées, 
dans leur épaisseur, de conduits souterrains, sont desti¬ 
nées à faire communiquer la saline avec les réservoirs 
contenant Feau de la mer. Quant à la saline elle-même, 
elle se divise en un nombre plus ou moins considérable 
de compartiments appelés/i/rc.v, rangés ordinairement au 
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pourtour de la saline. L*eau y circule lentemenl, suLit I 
une évaporation continue, et vient communiquer par des P 
rigoles étroites, mais multipliées, avec les bassins inlé- P 
rieurs, munis de cloisons et de petits plateaux circulaires, K 
où s’achève l’évaporation. Telle est la composition d'un ■ 
marais salant en activité. Il 

Si ces établissements sont mal entretenus ou présentent || 
une construction vicieuse ; s'ils ont une pente insufllsante; ‘ 
si les pièces qui composent la saline se trouvent incom¬ 
plètement curées ; si les eaux-mères, c’est-à-dire les eaux 
dépouillées d’une grande partie de leur sel, sont mal n 
écoulées ; si les réservoirs où se conserve l’eau de la mer i 
sont envasés, les rigoles de distribution obstruées, alors P 
le marais salant acquiert des propriétés nuisibles à la 
santé. Le terrain sur lequel il repose se couvre çà et là de 1} 
flaques d'eau saumâtre, empêche l’évacuation des eaux II 
salées dans la mer, et relient en outre celles qui viennent l( 

des pluies. C'est ainsi que le défaut d’entretien ou i’aban- l| 

■ » 

don d’une ex[>loitation saline donne naissance à des marais lii 
gùts ou à des sources d’infection miasmatique. ' 

lîajipelons-nous que là où l’on établit un marais salant, jS 
la plage est basse, parsemée de liourbiers, de flaques ft 
d’eaux produites d’une part par les pluies ou les minces || 
ruisseaux venu^r de la plaine, et de l’autre, par les flots If 
de la mer que les tempêtes ou les hautes marées y pro- f 
jettent. Or, lorsque rindustric vient transformer ce sol || 
vaseux, cflàcer les inégalités qui le sillonnent, faire écou- I 
1er les eaux dormantes, pour y substituer une surface ■ 
régulièrement submergée ou lavée avec soin lorsque la I 
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saline cesse de fonctionner, on arrive ainsi à faire dis¬ 
paraître toute cause d’insalubrité. Aussi ÎM. Mélier, dans 
son remarquable travail sur les maniis saltmfs, est-il arrivé 
à la conclusion suivante : « Toute saline l>ien entretenue et 
bien établie, ne concourt point à développer de maladies, 
tandis qu’elle devient une source très-active d’afléctions 
f morbides si elle est mal entretenue ou reste abandonnée 
à elle-même. » Il importe donc aux populations que ces 
établissements soient surveillés avec soin et dirigés d’après 
les données de la science. 


De même que, d’un continent à l’autre, souffle parfois 
le vent de la discorde entre les nations, de même les cou¬ 
rants atmosphériques promènent à travers les mers et la 
terre-ferme les émanations paludéennes dont rhalelne, 

■ 

comme empoisonnée, apporte trop souvent la mort aux 
populations qu’elle touche. Ces miasmes charriés par le 
vent se heurtent, se brisent, se rénéchissent sur les di¬ 
vers obstacles qu’ils rencontrent, que ces obstacles soient 
des montagnes, des coteaux, des forêts ou des maisons. 

Pringle nous apprend qu’au siècle dernier on voyait 
régner sur la côte orientale de l'Angleterre des fièvres 
semblables à celles que l’on observait en Hollande, lors¬ 
que, à la faveur des vents d’est, les effluves qui se dé¬ 
veloppaient dans les terres marécageuses du continent, 
arrivaient sur le sol britannique. M. ftliciieî Lévy rapporte 
que chaque fois que le vent se levait dans la direction des 
marais de la Djalovva, distante d’environ deux lieues de 
Navarin , les fièvres apparaissaient parmi les troupes fraii- 



VMi 


CHAPITRE II. TRAITE 


çaises qui occtqyaient Je fort de cette petite ville, üontfalcon 
raconte que le céJèlu’e couvent des CamalduJes, éloigné 
d’une lieue du lac d’Agnano, est désolé par les énmnations 
qui viennent de ce lac, lorsque Je vent disperse dans ce 
sens les niiasnies qui viennent de ce bassin insalubre. A 
propos des marais de la (iharente-Inrérieure, M. Mélier 
s’e.vpiinie ainsi : •« Quand le \ ent souHle est, nord-est ou 
nord, c’est-à-dire de façon à éloigner de la ville les elllu- 
ves des marais gâts, situés lout-à-fait à l’ouest, les lièvres 
y sont rares ; soulTIe-l-il, au contraire, ouest, sud-ouest 
ou sud, c’est-à-dire dans une direction telle que, pa.ssaut 
par les marais gàts, il en envoie les ellluves sur jMarennes, 
on est sûr d’v voir arriver les (ièv res. » 11 en est de même 

«J 

de la lièvre jaune, dont les bords du goH'e du Mexique 
sont le siège principal. Un travail statistique de M. Moreau 
de Jonnès nous apprend que cette maladie s’est montrée 
quarante-trois ibis en Europe. J/air lui a servi de véhi¬ 
cule. Il en est de même tlu clioitra ([ui sévissait naguère 
dans notre patrie. 

Ce fléau tire en effet sa source du delta marécageux du 

i 

(lange. Le terrain qui constitue ce delta a une superficie 
à peu près double du bassin liydrograpliiipie de la Seine 
de Paris jusqu’au Havre, c’est-à-dire une étendue de douze 
au moins de nos départements. C’est la terre la plus mal¬ 
saine qu’on connaisse. L’Iiomme ne peut la iraver-ser san.s 
y trouver la mort. Ees atiérîsseinents qui s’y forment 
s’accroissent chaque jour, et, avec eux , t’uisalubrité aug¬ 
mente. Jusqu’en l’année 1817, la maladie limita ses ra¬ 
vages à la presqu’île de l’Inde; mais à cette époque, elle 


« 
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prit une recrudescence nouvelle , commença ses migra- 
► lions lointaines vers l’ouest, et en '18S2, s’abattit sur la 
• France. C’est de cette même partie de l’Hiiidoustan qu’est 
■ sortie l'épidénue qui frappait TEurope et rAinéi'ique. Elle 
suit le Gange en remontant son cours, envaliit les villes 

'i 

bâties sur les bords du lleuve, s’éteud au Scind et à ses 


affluents, et de là arrive aux confins de 


En 18/|5, 


le fléau commençait ses ravages dans la Grande-Boukbarie, 
en I 8 / 16 , dans la Perse. En ;!8/i7, il exerçait ses ravages 
* en Europe. 

J Par ce mode de développement, on est déjà porté à 
^ considérer le choléra comme dépendant de miasmes pain- 
^ déens qui, dans les contrées tropicales, prennent des 
propriétés particulières. Le fait suivant vient confirmer 
celle idée : sur la côte orientale de Coromandel, quand le 


vent nord-est, c’est-à-dire le vent qui vient du delta maré¬ 
cageux, souffle avec force, les malheureux Indiens qui y 


habitent deviennent la proie du choléra. 

Voici comment on doit s’expliquer la propagation de 
l’épidémie dans les contrées éloignées de son berceau : 

Les miasmes, nés des embouchures du Gange, sont 
poussés dans des directions que délcnnineiit les courants 


atniospliéiiques. Renforcés sur leur passage par les éma¬ 
nations délétères qui s’écliappent des lieux insalubres 
qu’ils traversent, condensés par r]>umi<lité, activés par la 
chaleur, ils doivent frapper et frappent, en effet, tout 
d’abord les personnes affaililies, débilitées, vivant dans 
un milieu malsain. I.orsf(uc l’action des effluves venus de 
l’Inde s’est épuisée , la maladie cesse de se manifesicr. 
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Dans les deux invasions de choléra dont l'Europe a été 
le théâtre en dix-sept ans, on a vu, en efiet, que la mala¬ 
die s’est toujours ralentie, a diminué ses attaques pendant 
les froids intenses de l’hiver, pour reprendre sa marche 
meurtrière au printemps et au commencement de l’été. 
Dans sa course, le Jléau suit de préférence les terrains 
recouverts d’une certaine quantité d'eau, parce que le 
miasme cholérique, comme le miasme de la fièvre inler- 
mitteute, se condense par l’iiumidilé. Il frappe surtout les 
localités voisines d’un port, placées prés d’une nappe d’eau, 
assises au conilueiit des fleuves, au centre des méandres, 
des courbes décrites par les grands cours d'eau. Les 
lieux secs et élevés en sont ordinairement exempts, de 
môme qu’on l’observe pour les pyrexies périodiques. 

Suivant la direction des courants atmosphén(|ues, on 
comprend que le miasme ou eiïluve peut parfois revenir 
sur ses pas, épargner certains points favorablement situés 
pour son développement, et en frapper tels autres que 
leur état hygiénique semblerait préserver. Une forêt, une 
montagne peuvent lui servir de barrière. Enlin, il peut se 
délayer, se disséminer de manière à ne produire que des 
états morbides peu intenses, comme la cholérine ; mais 
il imprime toujours un cachet spécial aux maladies ré¬ 
gnantes. 

Telles sont les idées que j’ai exposées dans une com¬ 
munication faite h l’Académie des Sciences de Paris, le 
dl juin J8âl>. Elles se trouvent en harmonie avec celles 
de la plupart des auteurs ([ui ont traité depuis de cette 
redoutable maladie. 
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Ainsi, le flôan qui vient de jeter tant de familles dans 
le deuil est destiné à faire dans nos contrées des appari¬ 
tions nouvelles. 11 est en notre pouvoir d’en diminuer les 
elfets par des mesures hygiéniques convenables, qui, en 
fortifiant le corps humain, le rendront plus apte à ré¬ 
sister aux attaques de ralïéction morbide. C/est la place 
assiégée qui répare ses remparts, ou les maintient en bon 
état de défense pour résister à l’ennemi. M. Monneret, 
témoin de la marche du choléra qui sévit à Constanti¬ 
nople en 18à8, s’exprime ainsi : « Cette maladie y a 
procédé avec tant de modération et de lenteur dans ses 
attaques, que je n’hésite pas à croire qu’on aurait arrêté 
ses progrès par une excellente hygiène ; mais elle fait 
complètement défaut dans cette ville, ainsi que dans tout 
l'empire ottoman. Kien ne peut vaincre l’apathie et les 
vieux préjugés des Turcs. Les rues sont étroites, toutes 
les maisons bâties en bois. Dans les temps humides, le 
sol est couvert d’une boue épaisse, de débris de matières 
végétales et animales en putréfaction. Le quartier grec, 
appelé Phanar, Kassim-Pacha, et surtout le quartier franc, 
Calata et presque tout celui de Péra, sont des liourbiers 
fangeux où se tiennent les banquiers et fabricants grecs, 
arméniens et juifs. C’est aussi dans ces derniers lieux que 
se trouvent agglomérés la population la plus pauvre, les 
petits commerçants, les marins et les hommes du port. 
C’est sur eux que le choléra a commencé à sévir, d De 
même en France, partout où ce fléau s’est étendu, on a 
remarqué qu’il frappait surtout dans les lieux les plus 
insalubres et chez les personnes alTaiblies par la maladie. 
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ràge, les privations ou les excès. Mais aux Indiens seuls 
appartient la mission de tarir la source du choléra par de 
grands travaux d’assaîiiissement (I), 

Les dilTérenls peuples du monde se trouvent donc soli¬ 
daires de l’insalubrité qui règne sur leur sol. Aussi, un 
jour t iendra où il se foianera entre les nations,des traités 
sanitaires, comme il existe des traités commerciaux et 
politiques, (ie jour viendra, lorsqu’on aura compris que 
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(I) L'age.üt cliolériqiLiiC, nn liuttiâ!jr, «Iciermînc îles 

|ii‘iMiriïîMiüns varinliles iiécessairenieiu siii\anL la nature des svsleîiu^s de 
récononiie iiui sont le siège juiiicipal de l’aiïeciion. Ainsi, taiitùt e'est le 
syslenm neiveux (|ui s'exriUc ; vomUseiiioiUs rimvidsifs, cotiqiies violenicà , 
< rniiqies exressi\es; lanLùl, au rontrairet ü y î* defnessitm etc va iiièinc sys¬ 
tème organique : inroslratiuii, algirlité , ryunose, [)'aiiti'es fois , les plièiio- 
iuèues ruorbities se localisent sur te lube gastruHiitestimil el pruduisciil une 
sécrèliun rojisidcrable de iiialières li<|nides |>ailicidieres. Ktifiii ^ les syni[>- 
tomes prennent parinis la fonne inltM'iiiiltcnle on rèmiliente. 

Cesqualre types d’aeeidenis dudèriques exigent une iKêiafiieutiqnc sfseriale. 
Voici le traileiiienl médical qui m’a |iaru le |du? avantageux : \o dans le cas 
d’iiy|]L*i!iestésic, ropium à liante dose est irès-eflicace Le fait suivant a été 
pour moi du plus giand enseigucmenl. M. D. âgé rie ans environ » d'mie 
lionne santé Imbiliiclle, iul |iris lout-h-canp, l‘été dernier, pendant 1 epidémie 
de dioléra, de cnUqnes et de crampes si vives qu’il poussait îles cris eflï ayants. 
Le délire s'élait joint à ces accidimls. L’irupcmlem'c qui fui commise à son 
égard lui sauva la vie. ,l'avais ]irescril un lavcniCiil ^\ae. 80 cetiEigrammes de 
laudanum île Sydenham. ,]o conseillais en même temps Taidiat de i\ grammes 
de la même liqueur, afin de l’avoir sous la main si le besoin devenait pres¬ 
sant. La persotme cliargce de veiller prés du malade, oubliant la teneur île 
l;t prescription, ndministra en une seule fois les ü grammes 80 ccnligrammes 
de laudanum. Le lauuncnt fut gardé une heure et demie. Au bout de ce 
temps, les accidents <ressèiTul puur ne pins nqiaraitre. Depuis, dans dos 
circmislances semldables, j’ai toujours lait [uendre avec sucrés, eu y mcltaut 
loulcroîs [dus de inciiagcmonl, des iloses éleu^es de laudanum. Ne sail^on , 
an reste, cjue Lopimn a fut le [)ro|iojl;uu comhat cflîcaccmcnt les fièvres 
pernicieuses aiaxirpies ; 2* dans \a cas d'adynarnie , l’usage répélu du thé , 
de l.i camomille, de boissons slimulantes mêlées de quantités vaiîaldes de 
ilium, des lâvemeuts d'eau-de-^ie éumdue d’eau, tles fnctiofis exciiauies 
sur la peau m’ont dunne les meilleurs résuliats ; 'M les sels salins dans tinc 
infusion de lilfcul ou do llcurs d’oranger ]>araisscîit cire le mcilleiit moyen 
à em|>Inyer contre tes désordres ijiiesliuaux ; ilaris le cas d'inlcrmillencc 
on do rémittence marquée ries sjin|Uùmes, le sLilfale de quinine à dose 
clovèc est le remcfh? le plus eflicacù. 
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la dignité et la valeur physique Süiu sœurs de la dignité 
et de la valeur morale, loi'sque l’intelligence populaire 
aura saisi la portée de la maxime antique : Mens suna in 
corpore sano. 


Qu’on jette un regard sur l’iiistoire, on verra que la 
civilisation , les grandes entreprises de desséclieineiit des 
eaux croupissantes^ faites au profit de ragriculture et de 
l’hygiène, chassent toujours devant elles les épidémies, 
tandis que la négligence de ces travaux, rinohservaiice 


des lois sanitaires les ramènent constamment. 

Les terres baignées aujourd’hui par les Jlarais-Pontins 
étaient autrefois très-salubres et d’une grande ferlililé. 
('/élait le sol qu’liabitait un peuple vigoureux, les anciens 


Vülsques. Mais les guerres fréquentes, désastreuses, qu’il 
eut à soutenir contre le'? llomains , lui firent négliger les 
travaux agricoles. Dés-loj's les eaux, abandonnées à elles- 
mêmes, devinrent stagnantes en maints endroits, et for¬ 
mèrent des marais d’où s’échappèrent des miasmes qui 
répandirent sur le [lays la maladie, la misère, la dépopu¬ 
lation. On sait que Tite-I.ive parle d'épidémies nombreuses 
•qui alïligeaient ces contrées. En commentant le texte de 


rhistorien latin, Lancisi arrive a les attribuer à la présence 
des marécages, qui prenaient chaque jour une extension 
nouvelle. Les empereurs romains, et après eux les papes, 
ont essayé, mais sans succès, de faire disparaître ces eaux 
malsaines, (fest sous radministration de Pie VI que furent 
entrepris les plus grands travaux de dessèchement; mais 
au i’a[)port du savant Prony, une mauvaise direction ayant 
présidé à cette œuvre, l’exécution en est restée loul-à-fait 
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incomplète. Néanmoins , cette- entreprise , quoique in¬ 
achevée , produisit tout d’abord les résultats les plus heu¬ 
reux, car le recensement fait de 1801 à 1811, montre 
une diminution d’un seizième dans les décès. Depuis cette 
époque, tout travail de salubrité ayant été abandonné, 
les canaux pratiqués se sont comblés, la maladie y a re¬ 
paru avec une intensité telle que riiomme n’y vit pas, il 
y meurt, suivant l’énergique expression d’un des habitants 
de ces tristes beux. 


Les anciens, qui avaient compris rutilité de la présence 
des forêts au point de vue sanitaire, les avaient mises 
sous la protection d’un dieu, le dieu Sylvain, les avaient 


rendues sacrées, et par conséquent respectables à la mul¬ 
titude, à l’abri de la dévastation. Aussi les bois qui se 
trouvaient aux alentours de la ville éternelle la proté¬ 
geaient-ils contre les elbuves sortis des Jlarais-Pontins et 


des marécages d’Ostie. La destruction des forêts d’Albe, 
de Sermoneta, de C’istenia, a fait disparaître la barrière 


qui préservait la ville et la campagne de Uoine des éma¬ 


nations morbifiques produites par ces eaux stagnantes, et 
a contribué à les jeter dans une insalubrité extrême. Déjà 
ce bassin marécageux se trouvait exposé à une atmosphère 
malsaine, par suite du défaut d'entretien des égouts, du 
mauvais état des aqueducs destinés à porter dans l’inté¬ 
rieur de la cité les eaux pures des contrées voisines. 

L’ancienne Égypte, si renommée par le bien-être de ses 
liabitants et par la sagesse de ses lois, ne connaissait pas 
la peste. D’après Hérodote, elle fut pendant trois mille 
ans le pays le plus salubre du monde. Les monuments 



t 

fe. 


f 












« 


n’HVGIÈrSE PLT.L[OUE. 


lis 


qu’on trouve enfouis dans la terre ou répandus sur le sol 
• attestent, au reste, le haut degré de puissance et de 
prospérité auquel était parvenue cette contrée. Des milliers 
de canaux d’irrigation partant du Nil, allaient se rendre 
dans des directions diverses, et porter jusqu'aux limites 
du désert leurs eaux fécondantes. Ainsi appauvri, diminué 
par ces saignées nombreuses, le fleuve allait perdant de sa 
vitesse, eu même temps qu'il distribuait sur les terres les 
dél)ris organiques et minéraux qui, maintenant, vont se 
déposer vers son embouchure, où ils constituent ce vaste 
terrain pestilentiel connu sous le nom de delta. L’inon¬ 
dation du Nil, répartie avec mesure, ne laissait pas sur 
son passage, comme aujourd’hui, des mares infectes, 
sources d’émanations délétères. Le lac Mœris, bassin vaste 
et profond, était destiné à recevoir l’excédant des eaux du 
fleuve, de manière à en augmenter la crue lorsqu elle de¬ 
venait insuffisante. De même que la présence des étangs 
ne présente aucun caractère nuisible lorsque leurs bords 
sont taillés à pic et que leur fond se trouve recouvert 
d'une couche épaisse de liquide, de même la présence de 
ce lac était sans danger pour la santé, le sol se trouvant 
toujours profondément submergé. 

Par cette distribution intelligente des eaux, l’agricul- 
ture parvint à un haut degré de prospérité, acquit une 
célébrité telle, que les anciens croyaient que l’art de cul¬ 
tiver la terre tirait son origine de l’Égypte et qu’Osiris 
était l’inventeur de la charrue. On sait qu’autrefois cc 
pays approvisionnait l’empire romain pour quatre mois 
de l’année, tandis que maintenant ses babitants, diminués 


I 





de moitié, y trouvent ù peine une nourriture sullisaiite. 

D’autre part, la pratique de renibaumement clés corps 
fut usitée en Egypte depuis les temps les plus anciens. On 
rétendit môiiie aux animaux. Sans doute, les effets perni¬ 
cieux qui, sous ce climat brûlant, devaient résulter de la 
putréfaction dos cadavj'es, poilèrent les vivants à em¬ 
baumer les morts; et la nécessité de soustraire ceux-ci au 
débordement du Mil, les fit placer sur les hauteurs. Aussi 
rencontre-t-on maintenant les flancs de la longue et 
dou])le chaîne des montagnes Lybique et Arabique située 
parallèlement au cours du fleuve, criblés de milliers de 
grottes sépulcrales. î.à, se trouvait rimmciise nécropole 
des anciens Egyptiens. 

(les grandes et sages mesures de salubrité publique 
disparurent à peu près lorsque l'invasion de l’étranger et 
les ravages de la guerre eurent ruiné le pays, décimé les 
habitants. Itiemût les canaux s’obstruèrent, ragriculture 
devint de moins en moins florissante et la misère s’étendit 
sur la population. On ne songea plus aux ejn!)aumeinents. 
Les morts furent enterrés sur les places publiques, dans 
les maisons, dans toute la vallée du Nil, recouverts de 
quelques pouces de terre. Les tombeaux des pères, in¬ 
filtrés par les eaux du fleuve, devimciit autant de foyers 
de pestilence pour les enfants. Aloi’s apparut la peste. 
Jusqu’à l’année 203 de notre ère, l’Egypte fut exempte 
de ce fléau morbide; mais à partir de cette époque, h* 
pays en est devenu le théâtre presque permanent. 

Le voyageur qui vient à parcourir cette partie de l’Afri¬ 
que, ne rencontre partout que des tableaux qui attristent 
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le regard. Lorsqu’il quitte la mer, il voit une vaste plage 
couverte de marais infects; s’il remonte au (’.aire, dans 
le delta, partout, jusque dans la Ilaute-Kgypte, il trouve 
des nappes d’eaux croupissantes exhalant une vapeur 
mortelle. Sur cette même terre, où l’artisan vivait autre¬ 
fois respecté, honoré des rois, dont il était appelé à juger 
les actions après leur mort, le malheureux Fellali est 
maintenant traqué, dépouillé par un pouvoir avide et 
cruel. Jamais celui qui sème ne moissonne pour lui-même. 
Couvert de haillons, obligé de se nourrir de quelques ro¬ 
seaux cuits sous la cciîdre, ou de matières animales qu’il 
dispute parfois à des bandes de ebiens errants, riiornine 
du peuple s’abrite d’ordinaire sous des cabanes percées 
d’une ouverture unique, construites de boue pétrie avec 
de la paille, et dont les dimensions sont Iiabiluellement 
si exiguës, que le voyageur se demande involontairement 
si elles sont destinées à des hommes ou à des animaux. 
Aussi le miasme léiha! de la peste tiouve-t-il dans ces 
conditions fâcheuses son propre et spécifique aliment. Les 
relevés publiés par M. Aubert-Uoclie nous apprennent, en 
efl’et, que la mortalité due à la peste est en raison directe 
de l’insalubrité où vivent les indigènes et les Européens. 

La fièvre jaune se montre spécialement sur le littoral 
du golfe du Alexique, principalement à la A^era-Cruz et à 
la Nouvelle-Orléans. Le mauvais état liygiénique où se 
trouvent placées ces deux villes, va nous expliquer la 
cause de cette apparition morbide. 

A la fin du 16' siècle, le comte de Monterev, vice-roi 
du Mexique, jeta les fondements de la Vera-Cruz et y 
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prodigua les splendeurs fjiie les vainqueurs mettaient or¬ 
dinairement à leurs édifices. Partout on construisit des 
maisons vastes, largement espacées, des rues Lien ali¬ 
gnées. La ville fut élevée sur les bords de la mer, dans 
une plaine aride, sablonneuse, dépourvue de verdure. Un 
siècle et demi après sa fondation , elle était encore exempte 
des ravages de la fièvre jaune. Dans cet état, sa prospérité 
devint rapide, considérable; mais, par suite de Fincurie 
propre à la race espagnole, par sa situation môme au 
milieu des sables, des marécages vinrent se former autour 
de son enceinte , et avec eux apparut le vomilo negro. 

En effet, dans cette contrée ouverte aux courants atmo¬ 
sphériques , les vents du nord-ouest entraînent dans leur 

course d’épais tourbillons de sable recueilli dans les déserts 
qu’ils ont traversés. Arrêtées par la ville qui leur barre le 
passage, ces particules siliceuses forment autour de la 
Vera-CiTiz un dépôt considérable, une véritable circon¬ 
vallation de collines mouvantes. Ces dunes, incessamment 

■ ^ 

accrues par de nouvelles quantités de sable, atteignent 
dans certains endroits une Iiauteiir de luiit à dix mètres, 
menacent de plus en plus l’existence de la ville, et em¬ 
pêchent l’écoulement des eaux pluviales. Des couches 
plus ou moins épaisses de limon engraissent, cimentent 
ces amas de matières arénacées qui circonscrivent de 
larges et nombreux marécages. Là, les plantes aquatiques 
croissent, se multiplient rapidement, et abritent sous une 
végétation vigoureuse des myriades de reptiles, de batra¬ 
ciens, d’insectes, dont les cadavres, mêlés aux débris des 
végétaux, produisent, sous ce ciel embrasé, des exba- 
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laisons pernicieuses. Aassi la fièvre jaune y règne-t-elIe 
d’une manière à peu près permanente. Scs redoutables 
attaques déciment les Iiabitants et ruinent le commerce 
de la ville. 

La Nouvelle-Orléans, bâtie sur un terrain d’alluvioiis, 
assise près de rcmbouchure du Jlississipi, au-dessous du 
niveau de ce fleuve, se trouve environnée de marais, de 
lacs, de lagunes. On sait, en cflét, qu’avant de se jeter 
J dans le golfe du Mexique, le Mississipi se divise en plu¬ 
sieurs branches, dont les attérissements constituent un 
immense delta entrecoupé de nappes d’eaux stagnantes, 
où pousse une végétation luxuriante, oii un nombre infini 
d’animaux aquatiques naissent, pullulent, meurent, se 
putréfient et produisent des miasmes délétères. Quand les 
pluies de l’hiver arrivent, quand la fonte des neiges et 
des glaces survient, le goiiflemeni des cours d’eau devient 
considérable ; et alors les Ilots jaunis et limoneux du IVIis- 
sissipi bouillonnent avec force, emportent des cadavres 

■ d’animaux, roulent des avalanches d’arbres déracinés et 
des amas de terre arrachée des berges du Ileuve, et inoii- 

I dent au loin le sol de ces eaux bourbeuses. Puis, sous 
l'inOuence des rayons solaires, le liquide, rejeté sur les 
rives, déversé dans les bas-fonds, s’évapore peu à peu, 
diminue et finit par laisser à nu une terre grasse et fan¬ 
geuse, d’où s’exhalent des émanations pernicieuses. Alors 
apparaît la fièvre jaune avec son lugubre cortège. Le re¬ 
trait des eaux de submersion fait naître ce fléau. L’inon- 
dation du sol le fait cesser. Son intensité augmente avec 
le développement de la chaleur, 
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L’iiir malsain qu’on respire à la Nouvelle-Orléans a fait 
diiiiinuer rétencUie de son immense marché, qui reste 
cependant encore un des plus consiclérables du monde. 

Sur notre propre sol, dans la Charente-Inférieure, nous 
trouvons un triste exemple des ravages f[ue peut produire 
la présence des marais. A quelques lieues de Rochefort, 
et tout prés de Marennes, est une ville maintenant déso¬ 
lée, déserte, dont le sol est couvert de ruines et de débris, 
et dont le nom se trouve presque ellacé de la mémoire des 
modernes. C’est Rrouagc. Jadis florissante, elle devint le 
centre dos opérations des catholiques contre les protes¬ 
tants. Après la démolition de toutes les places fortes 
d'Aquitaine, Richelieu, vainqueur du calvinisme, voulut 

avoir en Saintonge une place militaire qui fût comme le 

« 

boulevard de sa puissance dans l’ouest. Brouage fut choi¬ 
sie. Elle devint bientôt une des places les plus importantes 
du royaume. Quatorze vaisseaux et six galères stationnaient 
constamment dans son port. Colbert songea à y établir, en 
1665, le bassin militaire dont Rochefort est aujourd’hui 
dotée. Sa prospérité était des plus remarquables. Elle 
possédait dans ses alentouns de riciies salines entretenues 
avec soin; mais, quelque temps après, la négligence s’in¬ 
troduisit dans cette riclm exploitation. Les propriétaires 
laissèrent les bassins s’envaser peu à peu, cessèi’ent de 
maintenir entre la mer et les eaux de la plaine une com- 
municatiou large et facile; des alluvions se formèrent qui 
exhaussèrent la plage et convertirent progressivement les 
marais salants en vrais marécages, 

.4.U commencement de ce siècle, sur une étendue de huit 
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mille hectares, la plaine où est assise Brouage se trouvait 
parsemée de flaques d’eau croupissante, d’excavations plus 
ou moins profondes, d'éminences légères, vestiges des 
anciennes salines. Aflaiblis, décimés par les fièvres, les 
habitants ont fini par abandonner ces localités malsaines, 
enlever des maisons tous les matériaux faciles à porter, 
et sont allés fixer ailleurs leur demeure. La mort y 
faisait, en elfet, de nombreuses victimes. Il résulte des 
recherches de \l. Fleuriau que, dans certaines communes 
voisines de Brouage, le cliiflVe des décès s’élevait à l’é- 
norine proportion de 1 habitant sur 13, au lieu de 1 sur 
39, qui est la moyenne de la mortalité annuelle de la 
France prise en général. Depuis quelques années, les tra^ 
vaux de dessèchement, très-incomplets encore, entrepris 
sous l’administration de M. Le Terme, ont ramené à ce 
pays quelques débris de sa richesse d’autrefois. 

Dans son Mémoire sur la Sologne, M. Becquerel a montré 
récemment que cette contrée, maintenant si malheureuse, 
si désolée, où la durée de la vie moyenne des hommes qui 
l'habitent est à peine les /i 5* de ce qu’elle se trouve dans 
le reste de la France, était jadis dans un état prospère. 
Les débris de constructions, les traces de travaux de des¬ 
sèchement qu'on retrouve dans plusieurs communes, at¬ 
testent que cette partie de notre territoire ôtait couverte 
d’une population nombreuse et florissante- iMais les horri¬ 
bles guerres de religion qui y durèrent pendant soixante 
ans, chassèrent de ce pays un grand nombre d’habitants 
et en firent mourir plusieurs milliers. Alors la terre, dé¬ 
pourvue de bras, devint de plus en plus stérile. Les eaux 
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D’étaiit plus dirigées, envaliirent le sol par nappes éten¬ 
dues. A ce inomeiit, apparurent la misère et la maladie. 
Aujourd’hui, la population qui se trouve sur ce sol avare 
de produits, s’élève à Ki habitants par kilomètre carré, 
c’est-à-dire au quart de ce qu’elle est dans la France prise 
en masse. 




I 


Si dans les pays chauds, les grands travaux sanitaires 
qu’exige la salubrité se trouvaient exécutés, il est in- 

. I 

contestable que racclimatement de l'européen y devien- , 
drait plus facile; car riiornme des climats tempérés qui ! 
va fixer sa demeure dans les régions tropicales ou pré- \ 
tropicales lutte contre deux agents destructeurs : la nia- i 

* I 

ladie propre à la localité elle-même, et les modifications 
fonctionnelles que l’action du nouveau climat détermine 
sur l’organisme. Or, le tarissement des sources eflluvtales |i 
fait cesser la première de ces causes, la plus meurtrière ïj 
des deux, ,j 

Ainsi, les marais exercent partout une action désas- 

! 

treuse, épuisent et tlétériorent rorganisme, amènent la .j 
dépopulation. Kn faisant disparaître ces eaux stagnantes, 
on arrive à éteindre des maladies redoutaliles et à liM’er à 


la culture des terrains fertiles, engraissés de limon. 

I.e delta du JUiùne contient 35,000 hectares de terres 
incultes. Ce sont les plus basses, celles qui smit noyées 
jiar les eaux croupissantes. Desséchés, ces terrains par¬ 
viendraient rapidement à imc très-grande fertilité , se 
cbangeraient bientôt en riches prairies et en rizières fé¬ 
condes. Inliabitable de nos jours, tant la fièvre y est 
meurtrière, ce sol deviendrait salubre, et prendrait une 
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importance considérable en se couvrant d’une végétation 
vigoureuse. Si l'on porte sou prix à deux mille francs 
l’hectare, évaluation moyenne de la propriété d:.ns ce 
pays, on voit que ces terres marécageuses acquerraient 
une plus-value de soixante-dix inillions de francs. 

On sait que la plaine de la Mitidja, encadrée dans une 
espèce de fer à cheval de montagnes de 1,500 à 1,800 
mètres d’élévation qui la protègent coiilj'e les vents du 
désert, présente une superficie de 1(50,000 hectares, dont 
près de 12,000 sont encore marécageux. Or, ces plaines 
fiévreuses renferment dans leur sein de très-grandes ri¬ 
chesses qu’il est facile d’en extraire par des travaux d’as¬ 
sainissement 

Les documents officiels du cadastre nous apprennent 
([ue près du septième du sol français est inculte. Or, une 
partie se trouve couverte de marécages, comme la Solo¬ 
gne, la Brenne, la Bresse, le Forez, etc. Oue de millions 
restent là enfouis qui sortiront le jour où le soc de la 
charrue pourra venir déchirer la surface de ces terrains 
non-seulement stériles, mais mortels pour riioinme! Rien 
donc n’est plus vrai que cette maxime : Fertiliser une. 
terre, c’est l’assainir. 


Toutefois , ces travaux de dessécliement réclamés par 
riuimanité, présentent d’ordinaire, au moment de,leur 
exécution, des dangers graves, sérieux, sur lequels il est 
nécessaire d’insister un instant. 

Lorsque, à l’époque des chaleurs, on vient à remuer 
une terre vierge, humide, il s’en échappe des exlialaisons 
morbifiques. Ainsi, partout où rétablissement des chemins 
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(le fer a exigé un grand transport de terre humide, on a 
vu naître, parmi les ouvriers et les liabitanls de la loca¬ 
lité , des fièvres intermittentes d'une intensité variable, 
mais qui toujours arrivaient à aiignienler le cliinfre de la 
mortalité ordinaire. Sur 150 hommes des compagnies de 
discipline occupés, en 18/t3 et ISA/i, à creuser des fossés, 
à défricher le sol où devait s’élever Saïda, une cinquan¬ 
taine avait succombé, au bout de six mois, aux fièvres 
intermittentes pernicieuses. La fondation de Sebdou, d’Or- 
léansville, etc., a été également funeste aux premiers pion¬ 
niers qui y avaient été employés. (F. Jacquot.) La ferme 
de Slaouéli fut établie, comme on le sait, en ISiÜ. Les 
trappistes auxquels le terrain avait été concédé, se mirenl 
eux-mêmes ù remuer le sol, et appelèrent en même temps 
h leur aide des ouvriers civils et militaires. A peine celte 
population de travailleurs se fut-elle mise à fœuvre, que 
la mort vint éclaircir leurs rangs, o ii-appistes sur 38 suc¬ 
combèrent; 47 niililaires sur 150 moururent. Les autres 
furent tous plus ou moins gravement malades. Mais après 
l’achèvement des travaux , après la disparition des maré¬ 
cages, la terre devint salubre et acquit une grande fertilité. 
(Foley et Martin.) i\L Coutanceau nous a laissé la descrip¬ 
tion de l’épidémie de fièvres intermittentes qui sévit à Bor¬ 
deaux en 1805, à l’époque du dessèchement des marais 
de la Chartreuse. Dans l'espace de cinq mois, l'2,üOÜ 
personnes en furent atteintes et 3,000 succombèrent. 

Quelles sont les précautions à prendre pour éviter ces 
funestes accidents ? 

Les travaux de dessécliement ne devront être entrepris 
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qu’à l’époque où la fermentation des marais est à peu près 
nulle, c’est-à-dire depuis le commencement de novembi-e 
jusqu’au commencement de mai. Si un courant d’eau passe 
près de ces terres marécageuses, il est utile de le diriger 
à travei's. Les ouvriers devront être pris parmi les plus 
robustes et ne se rendre jamais à jeun à leurs travaux , 
car la vacuité de restomac favorise l’absorption miasmati¬ 
que. Il importe d’éviter tout afiaiblisseinent de l'orga- 
nisme, les excès, les privations. Les travailleurs employés 
à remuer ce sol humide, fangeux, feront usage non pas 
d’eau ordinaire, mais de boissons stimulantes : vin , cidre, 
bière, thé, café, variables nécessairement suivant les pro¬ 
ductions du pays. Les Chinois qui travaillent dans les 
rizières prennent une quantité considérable de thé sans 
sucre, et l’on sait que les miasmes qui s’en dégagent 
n’exercent sur eux aucune induence nuisible, 'fous les 
sentiments qui dépriment fortement le système nerveux : 
la crainte, la frayeur, la pusillanimité, rendent les indivi¬ 
dus qui en sont le siège plus aptes à contracter la maladie 
régnante. Ainsi, on a remarqué que lorsqu’une épidémie 
sévit dans une armée, la mortalité devient sensiblement 
plus forte api'ès une défaite. Il faut donc que les hommes 
occupés à remuer ces terrains liumtdes s’y livrent avec 
ardeur, sans préoccupation d’accidents morbides. 

Il importe de se préserver, autant que possible, des 
atteintes de l’humidité. L’eau répandue dans l’air et au¬ 
tour des vêtements jouit de la propriété de dissoudre les 
miasmes, de les condenser, et par conséquent de fortifier 
leur iiihuence délétère : aussi est-il nécessaire que des 
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leux soient placés près des ateliers de travail pour sécher 
les vêtements imprégnés d’eau et maintenir le corps aune 
température élevée. Dans tous les pays marécageux, on a 
l'habitude d’avertir les voyageurs de ne pas s’exposer à 
la rosée qui se dépose immédiatement avant le lever du 
soleil. 


k 

» 

k 






L’ouvrier fera en sorte de ne jamais s’abandonner au 
sommeil sur la terre qui vient d’être remuée. Il faut, 
pendant tout le temps qu’il séjourne dans ces lieux in¬ 
salubres , qa’il soit en activité pour pouvoir résister à 
l’ennemi invisible qui tend à envahir réconoinie, pour 
que sa circulation maintienne partout une puissance vitale 
sunisante. Dernièrement, les fièvres paludéennes épargnè¬ 
rent les soldats de notre armée de Home pendant toute la 
duré^e du siège de la ville. L’animation, l’exaltation du 
combat réagissaient contre l’action des eflluves maréca¬ 


geux ' mais une fois les travaux achevés, la place prise, 
nos troupes devinrent la proie de l’infection miasmatique, 
quoique les conditions d’alimentation et d’hygiène géné¬ 
rale restassent les mêmes. Les rapports ofiiciels nous ont 
appris, en cllét, que prés du dixième de l’ellectif de l’ar¬ 
mée enti'a à l’iiopital, par suite de l’action de rendémie 
palustre. 

Lorsque l’heure du repos arrive, il importe que les 
Iionimes employés aux travaux de dessèchement des ma¬ 
rais, se couchent loin de ces eaux stagnantes, sur un lieu 
élevé, (t Quand les Corses, dit M. F. Jacquot, sont obligés, 
à rautonine, de quitter les coteaux où s’étalent leurs vil¬ 
lages pour venir moissonner dans les plaines qui sont 
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basses et insalubres, ils retournent coucher dans leurs 
demeures, s’ils en sont peu distants ; mais si réloignemcnt 
s’oppose à ces migrations journalières, ils se bâtissent des 
cages aériennes, sur lesquelles ils se hissent pour passer 
la nuit. » De même dans la campagne de Rome, on se 
soustrait à F influence des fièvres causées par les émana¬ 
tions pernicieuses du sol, en s’établissant sur les hauteurs. 
Ainsi, la villa Médici, siège de l’Académie de France, si¬ 
tuée sur le mont Pincio, n’est jamais atteinte par ce que 
les Italiens appellent la mararia, le mauvais air, les fiè¬ 
vres paludéennes. 

Le maître de poste dont parle Ozanam dans son HUtolre 
(jênà'ale des Epulhmes^ suivait instinctivement les pré¬ 
ceptes que je viens d’indiquer, « Nous avons vu, dit cet 
auteur, àTorre de’tre Ponti, au milieu des Marais-Poiitiiis, 
un maître de poste qui y jouissait d’une santé paii’aite. 
Nous lui demandâmes coniinent il se maintenait ainsi dans 
un pays dont raliiiosphère est sans cesse chargée de mias¬ 
mes délétères. « 11 y a plus de quarante ans que j’y habite, 
répondit-il, et je n’y ai jamais eu la fièvre. La seule pré¬ 
caution que je prenne est de ne soi tir de chez moi que 
lorsque le soleil est déjà assez élevé sur f horizon, de rentrer 
h son coucher et de faire allumer alors lui peu de feu. Je 
me nourris bien et je bois du vin : voilà tout mon secret. » 

On sait (|ug le quinquina est l’agent pliarmaceutique le 
plus eflîcace pour combattre les fièvres d’accès. Aussi, 
serait-il utile de faire usage de ce iiiédicament pour em¬ 
pêcher l’éconoinie d’être envahie par les aflèctions palu¬ 
déennes. Trois fois par jour : le malin, vers le miJi, et le 
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^ 1 
soir, on prendrait 20 à 25 grammes devin de quinquina; * 

ou l)ien on absorberait, mêlée à des aliments, une quaii- ' 

tité correspondante de quinine brute. L'insipidité etracli- ^ 

vité thérapeutique de cette substance la rendent précieuse 

.sous tous les rapports. 11 est à regretter que son emploi 

soit aussi restreint. Elle est destinée à supplanter le sulfate 

de quinine dans toutes les circonstances où cet agent so 

trouve indiqué. ' 

I.a culture du riz, Texploitation des tourbières déter¬ 
minent, comme tous les travaux qui amènent le renmement 
des terres luimides mêlées de matières organiques en fer¬ 
mentation , des altérations plus ou moins graves de la 
santé. 11 est du devoir de l’administration de prendre les 
précautions nécessaires pour faire cesser ces accidents 
morbides. 11 importe que la loi de IS'IO qui règle l’exploi- 
tation des minières se complète au point de vue sanitaire, 
et soit partout exécutée. Dans tous les cas, on devra éviter 
la formation de nappes d’eaux stagnantes. Pour les tour¬ 
bières en particulier, rexpérience apprend que lorsqu’on 
néglige de combler de terre consistante et homogène les 
cavités d’où l'on extrait la tourbe, on crée, par l’accumu- 
lutioii des eaux croupissantes qui en résulte, une source 
puissante d’insalubrité. L’hygiène et l’agriculture s’ac¬ 
cordent à réclamer à cet égard les mêmes modifications 
législatives. En remblayant, en elTet, à mesure qu’on ex¬ 
trait la matière carbonée, on rend le sol salubre, fourra- 
geux, favorable à une riche végétation, de fébrifère et | 
d’infertile qu’il était auparavant. 
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* L’entassement des fumiers et des débris organiques de 

( toutes sortes près des maisons donne naissance à une très- 
grande quantité d'ammoniaque. C-e corps insalubre, vo¬ 
latil de sa nature, s’exhale dans Tair, est emporté au loin 
par les courants atmosphériques et ne profite en rien au 
producteur de cette importante substance. 

Non-seulement le dépôt d’immondices exposés à l’air 
libre près des habitations est préjudiciable aux intérêts 
agricoles , mais encore porte une atteinte funeste à la 
santé de l’homnie. M, le docteur Petit (de Maurienne) 
rapporte, d’après l’observation d’un des maires des en¬ 
virons de Paris dont j’ai parlé au commencement de ce 
chapitre, que la ruelle salie par des ordures était aussi 
meurtrière que les rues adjacentes à la mare rendue si in¬ 
fecte et si insalubre par le dépôt des matières organitpies 
qui la souillaient. Il est donc du devoir de l’édilité d’établir 
des règlements sévères pour éviter que les maisons, les 
rues, les places puldiques soient converties en latrines. 
Mais, en même temps, il faut que partout l’administration 
pourvoie chaque quartier des villes de lieux d’aisances, 
dote d’urinoirs communs les carrefours, les places de nos 
cités. Quant aux latrines, j’ai indiqué quel devait être leur 
mode de construction. Je n’y reviendrai pas. Pour les pis- 
soirs, il est utile que leurs parois intérieures soient en¬ 
duites de laque, que la cuvette destinée à recevoir l’urine 
soit fermée par une petite grille et aboutisse, à l’aide d’un 
conduit partant de sa face inférieure, à un réservoir ou 
puisard. 

L’établissement de ces divers appareils, loin d’ètre oné- 
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reux pour les villes, deviendra au contraire pour elles une 
source de richesse. Uéiinies dans ces réservoirs appropriés, 
les matières excrémentitielles seront, en eiïet, recherchées 


par des agriculteurs éclairés et achetées à, haut prix. H 
sutlira d’ajouter quelques sulfates ou quelques chlorures 
pour concentrer les produits ammoniacaux, et les retenir 
complétenient dans l’enceiiUe des réservoirs où Us se trou¬ 
vent déposés. 

Partout, les égouts des villes doivent être dallés et pré¬ 
senter une pente suflisante , pour faciliter l'écoulement 
des matières putrides et empêcher la stagnation des eaux 
qui les traversent. Il est également nécessaire qu’ils soient 
couverts, voûtés dans toute leur étendue, afin d’empêcher, 
autant que possible, la communication de l’atmosplière 
intérieure avec l’air du dehors; et pour que le curage soit 
facile , il faut que la liauteur de ces galeries souterraines 
égale celle d’un homme adtdte dans la station verticale. 
Les parois doivent être de pierres dures, exemptes de fis¬ 
sures, afin de préserver les parties ambiantes de l’infiltra- 
lion des matières fétides qui s’en dégagent. Au lieu de di¬ 
riger dans les rivières , dans les fleuves les eaux cliarriées 
par les égouts, il importerait de les déverser sur les terres 
où elles répandront la fertilité, tandis que, d’après les dis¬ 
positions actuelles, elles ne servent qu’à altérer la masse 
liquide qui les reçoit. 

Le iiavage des rues mérite de fixer à un haut degré 
ratlention des autorités municipales. Suivant la disposition 
qu’on donne à la chaussée et aux ruisseaux d’écoulement, 
la voie reste sèche, exempte d’émanations insalubres, ou 
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■ bien devient boueuse, fétide, malsaine. Si la chaussée 
g est à peu près plate, ou seulement un peu inclinée à son 
1 milieu, il se forme des ruisseaux fangeux, source d’un 
I méphitisme horrible. Le passage des charrettes, des voi- 
I lures détermine le rejaillissement de ces eaux infectes qui 
f souillent les passants et inondent le pavé jusqu’au pied 
des maisons. Les chaussées à dos d’àne sont la forme de 
pavage la plus convenable. Elles déversent l’eau de cha¬ 
que côté de la courbe, en laissant le milieu à sec. Dans 
ce système, les rigoles destinées à recevoir les ruisseaux 
d’écoulement régnent le long des trottoirs, dont les l’e- 
bords avancés doivent les recouvrir presque complètement. 
De cette manière, on a un pavé net, dépourvu d’eaux 
stagnantes, et très-rapidement sec. Le passant se trouve 
préservé de l’action jaillissante du liquide Imueiix. La 
disparition prompte des eaux au contact de l’air rend l’at¬ 
mosphère ambiante moins humide, supprime une cause 
puissante de maladies. Pour que la chaussée ne soit jamais 
. inondée, même pendant les fortes pluies, il importe que 
des ruisseaux d’écoulement communiquent de distance en 
distance (50 mètres environ) avec les égouts au moyen 
d’un orifice couvert d’une grille à jour. De la sorte, le 
pavé restera sec; et les égouts profondément placés dans 
le sol transporteront au loin les eaux ménagères et plu¬ 
viales qui, abandonnées à elles-mêmes dans la rue, de¬ 
viendraient une source incessante d’incommodités et un 
foyer actif d’émanations insalubres. 

’ Les pierres qui constituent le pavé des rues doivent être, 
autant que possible, rapprochées les unes des autres, 
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afin d’éviter la formation de mares, de clapiers infects. 
An lieu de pierres cubiques ayant 18 à 25 centimètres de 
coté, telles que celles qu’on emploie dans nos grandes 
villes, on peut utilement les remplacer par de petites 
pierres cassées qu’on soumet à une forte pression et qu’on 
recouvre de terre ou de matériaux tendres. Au moyeu 
d’un balayage convenable, il sera toujours facile de main¬ 
tenir exempte de boue et de poussière une chaussée d’em¬ 
pierrement ainsi établie, (le mode de pavage a sur celui 
à grosses pierres l’avantage d’être moins coûteux, de pré¬ 
senter une surface plus unie, de ne déterminer aucun 
cahot lors du passage des voitures. 

Autrefois, les villes n’avaient ni pavés, ni fontaines, ni 
quais pour encaisser les cours d’eau qui les traversaient. 
Aussi se trouvaient^elles ravagées chaque année par des 
épidémies meurtrières. L’historien Rigord rapporte qu’en 
1185, Philippe-Auguste, se promenant dans son palais, 
éjn'ouva une odeur si insupportable lors du passage de 
quelques chariots de file qui remuaient la boue, qu’il 
conçut dès-lors le projet de faire paver avec de fortes et 
dures pierres toutes les rues et voies de la cité. Mais le 
pavage se fit avec tant de lenteur, qu’on lit dans les pro¬ 
cès-verbaux de 1656 sur la voirie de Paris, qu’une grande 
partie des rues se trouvaient alors non pavées ou ne l'é¬ 
taient (jue d’un côté, ou seulement de distance en distance ; 
que des amas de fumier, d’immondices, de graviers étaient 
entassés sur le bord des maisons, encombraient les rues, 
fermaient rouvertiu'e des rares égouts qui existaient alors. 
Les eaux, laissées ainsi sans écoulement, devenaient une 
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source active d’émanations délétères, un obstacle à la cir¬ 
culation des passants. Les écheviiis, chargés de la police 
municipale, bonialent leurs fonctions à faire sonner les 
cloches, à veiller à ce fine les hommes d’armes fissent le 
guet sur les remparts, à garnir de lumières les portes de 
la ville, de peur des gens de guerre. Le peu de largeur 
des rues, la présence de hautes églises, de remparts élevés 
entourant la ville comme une ceinture puissante, rendaient 
l’atmosphère intérieure stagnante^ empêchaient la produc¬ 
tion de courants d’air destinés à chasseï' les miasmes nés 
des matières organiques en décomposition ; et ra]>sence 
de courants d’eau contribuait à augmenter le dépôt des 
matières putrides qui encombraient les rues. A chaque 
pas, on rencontrait sur la voie publique des animaux do¬ 
mestiques , des pourceaux dont le groin agité dans la fange 
excitait le dégagement d’ellluves morbifiques. Aussi, à ces 
époques de civilisation reculée, l’Europe se trouvait le 
théâtre d’une insalubrité telle, que la peste, maintenant 
réléguée dans les pays voisins de la Barbarie, y exerça 
d’affreux ravages pendant plusieurs siècles. Au 10* siècle, 
on compta 13 pestes en France, 12 en Allemagne, 11 en 
Italie. En l/iOO, ce fléau fut si meurtrier à Paris, que 
Louis XI y fit olfrir un asile à tous les voleurs et assassins 
pour repeupler sa capiUale rendue presque déserte. La 
peste ne disparut en France qu’en 1720. Marseille reçut 
ses derniers coups. C’est depuis que Londres, Paris et 
les autres centres populeux ont élargi et pavé leurs 
rues boueuses et fétides , arrêté le débordement des eaux 
fluviales, qu’elles ont été préservées des ravages de ce 
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fléau. Si le Caire, Alexandrie, Smyrne, Constantinople 
devenaient la proie des llamtiies, comme Londres le fut 
autrefois, et qu’on réédifiàt ces villes sur un plan meilleur, 
en façonnant les liabilanls à des liabitudes de grande pro¬ 
preté, on arriverait à en chasser la maladie, de même que 
I.oiidres et Paris Tout extirpée de leur sein. Au reste, 
rinstoire nous montre que des villes autrefois décimées 
par des épidémies presque périodiques, en sont aujour¬ 
d’hui exemptes, quoique les vents, le climat, la nature 
des eaux soient restés les inênies. 11 a siilTi de fournir 
aux poumoiiS un air plus pur, débarrassé des eflluves 
produits par les eaux croupissantes, pour opérer ce chan¬ 
gement sanltaii'e. Au Moyen-Age, les grandes cités ne 
purent maintenir leur population que par l’arrivée des 
hahîtants des campagnes qui, en venant y chercher un 
refuge, n’y trouvaient trop souvent que la mort. 

Jusqu’au commencement de ce siècle, des fièvres inter¬ 
mittentes graves régnèrent périodiquement à Paris. Ces 
épidémies ont cessé à mesure que le système de pavage 
s’est peilèctionné, à mesure que les eaux ménagères et 
pluviales ont eu un écoulement plus facile, plus complet. 
En 1830 , la capitale de la France méritait encore la qua¬ 
lification de ville de houe que Jean-Jacques Housseau lui 
avait donnée. Jusqu’alors, en elïèt, elle présenta de larges 
égouts béants au soleil, un pavé constamment boueux, des 
rues sillonnées par des ruisseaux fangeux et fétides. Les 
grandes améliorations introduites depuis dans la voirie ont 
été une des causes les plus puissantes de la salubrité dont 
Paris jouit aujourd’hui. 
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Tous ces laits ténioigneiit liauleinent üe la nécessité 
d'établir au sein des villes, des bourgs et des villages un 
pavage convenable, afin d’opérer nne évacuation rapide 
des eaux malsaines qui y croupissent à l’air libre. On sait 
que lorsque les travaux agricoles de l’été ont obligé le cul¬ 
tivateur à enlever le fumier placé près de sa demeure, et 
que les fortes chaleurs estivales ont absorbé les eaux sales 
et stagnantes çà et là répandues sur la rue, les fièvres 
intermittentes diminuent ou cessent complètement. Les 
mois de mai et de juin de l’année ayant été mar¬ 
qués par des pluies abondantes, continues, le villageois 
se trouva à peu près exempt de ces affections pendant le 
printemps et l’été. Mais la maladie reparut en automne 
quand les ondées d'alors eurent détrempé les débris orga¬ 
niques accumulés dans les rues et les cliemins. 

Trois conditions, ai-je dit au commencement de ce 
chapitre, sont indispensables à la production de la fer¬ 
mentation putride : matières organiques, clialeiir, Immi- 
clité. Lorsque ce triple concours de circonstances existe, 
il se dégage des miasmes nuisibles à la santé. L’observa¬ 
tion montre que la pluie légère qui survient après les fortes 
chaleurs de l'été détermine des émanations fortes, pres¬ 
que fétides, source de pyrexies intermittentes. I.es ïiia- 
tières organiques réduites en poussière fine, broyées par 
les pieds des passants et par la pression des voitures, une 
fois humectées, entrent en effet en décomposition rapide, 
et produisent le dégagement de miasmes fébrifères. Puis , 
avec la continuité de la pluie, ces détritus sont inondés, 
entraînés au loin, et le dégagement cffluvial cesse complè- 
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teinent. Alors, au lieu de respirer une almosplière [iro- 
duisant une impression pénible, comme après la simple 
humectalion de la terre dans la saison cbaucle, on jouit, 
au contraire, d’un air pur, Irais, agréable après le lavage 
du sol par une pluie abondante. 

Ces observations, dont rexaclitude peut être constatée 
par tout le monde, nous montrent les conséquences funestes 
des ordoniiauces de police qui prescrivent aux liabltants 
des villes d’arroser en été la partie de la rue voisine de 
leur maison. Eu imprégnant d"eau les matières organi¬ 
ques réduites en poussière, on ne fait qu’opérer leur dé¬ 
composition. D’inertes qu’elles étaient auparavant, à cause 
de leur sécheresse, elles deviennent le siège du mouvement 
de fermentation putride par l’addition du troisième élé¬ 
ment , iiumklité, qui leur manquait. Qui ne comprend que 
les pelletées d’eau jetées çà et là sur la voie pulilique y 
forment une bouc plus ou moins épaisse qui, .s’accumu¬ 
lant dans les interstices du pavé, devient la source d’é¬ 
manations insalubres. Il suffit, en effet, de parcourir en 
été les places et les rues poussiéreuses où l’on vient de 
répandre de l’eau, pour être frappé de l’odeur désagréa¬ 
ble qui s’en dégage. De la sorte, radniinistration manque 
le but qu'elle se proposait d’atteindre. Espérant faire 
cesser quelques incommodités, elle arrive à créer souvent 
de véritables afféctions. Pour approprier les rues, faire 
disparaître la poussière qui les recouvre et communiquer 
un peu de fraîcheur à l’atmosphère desséchée par les ar¬ 
deurs du soleil, la mesure la plus convenable consistel'ait 
à prescrire à tout citadin de tenir Jialayée la partie de la 
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rue qui l’avoisine, de rL'unir la poussière dans la rigole 
adjacente au trottoir. Puis, au moyen de courants d’eau 
partis des l)ornes-fontaines, ces débris accuinulés par le 
balayage seraient emportés au loin et ne pourraient alors 
produire aucun effet nuisible. 

De tous les éléments constitutifs de l’engrais, le plus 
important est la substance azotée. Cl’est elle qui, en agro¬ 
nomie , coûte le plus. Elle tire son origine et des déjections 
produites par les animaux, et des débris organiques, eu 
fermentation putride. L’intérêt nous commande d’utiliser 
ces matières pernicieuses h la santé et en même temps 
indispensables à la production végétale. 

Lorsqu’on examine avec attention les procédés suivis 
par la nature dans ses évolutions successives, on demeure 
frappé de sa sagesse et de sa haute prévoyance. Un lien 
de solidarité intime unît entre eux tous les êtres de la 
création : les dépouilles des uns deviennent une soiu'ce de 
vie pour les autres. Partout ils sont réciproquement cause 
etefl'et. Les excrétions et les cadavres des animaux vicient 
l’atmosphère. Les plantes, à leur tour, purifient l’air en 
faisant de ces matières nuisibles à la santé de l’homme 
leur principal et meilleur aliment. Mais en passant d’un 
règne à un autre, en devenant alternativement cellule 
végétale, sang, fibre musculaire, cerveau, les éléments 
ne font que changer de lieu sans cesser d’être identiques 
cà eux-mêmes. Le carbone, l’oxygène, l’hydrogène, l’azote 
sont toujours le pivot sur lequel s’opère la rotation de la 
matière. Nés des déliris animaux en putréfaction, ces élé¬ 
ments, en se coinijinant entre eux, servent d'aliment aux 
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plantes, pour devenir aussitôt la piiture des herbivores, 
où ils se cliangcnl en chair sanglante. Aussi rorganisation 
animée ne se maiiUieut-clle que par une série continuelle 
de réactions cliiiniques qui font que les mêmes corps 
passent de la terre, des eaux et de rair dans les 1 issus 


végétaux et animaux, (l’est donc avec raison qu un de nos 
plus éloquents écrivains a dit : « La terre où les vivants 
s’agitent est faite de la poussière des morts, n 

Ainsi, rien de ce qui existe dans le monde ne se détruit 
ni ne se perd : tout, au contraire, se conserve et se trans¬ 
forme sans cesse. Sachons imiter la nature dans ses pro¬ 
cédés. Faisons aussi en sorte que rien ne se perde. N’ou¬ 
blions pas que c’est dans les matières fétides qui nous 
empoisonnent que se trouve la base de notre propre ali¬ 
mentation, l’élément de notre véritable richesse. L’Iiygiène 
et l’agriculture trouvent l’une et l’autre leur profit à éloi¬ 
gner les engrais de la demeure de l’homme et à les faiie 
servir à la production des plantes céréales et fourragères. 
Uappelons-nous que chaque animal accumule autour de 
lui assez de matières excrémentUielles pour provoquer la 
formation des aliments nécessaires h sa propre subsistance. 
Pour ne parler que du produit azoté, l’expénence nous 
apprend qu’un homme adulte rend ordinairement dans les 
vingt-quatre heures 20D grammes de matières fécales, 
contenant environ 3 grammes d’azote, et 500 grammes 
d’urine, lesquels représentent 30 grammes d’urée ou lA 
grammes d’azote; ce qui fait en tout M grammes environ 
d’azote rendu en un jour, ou 0 kilogrammes 205 grammes 
par an. Or, cette quantité d’azote est approxiinativemciit 

















i celle que renferment 6 hectolitres de froment, de seigle, 
« d'orge, c’est-à-dire la quantité de céréales que T homme 
i consomme annuellement. 11 suffît donc de savoir colliger 


* les matières organiques en putréfaction pour produire le 


pain qui nous est nécessaire. Au reste, n’est-il pas évident 
(jue tout ce qui entre dans le corps d’un animal adulte doit 
en sortir? Partout, il ne se fait qu’un simple déplacement 
d’éléments, une simple transformation de la matière. 

Chaque jour, notre ignorance et notre incurie nous font 
perdre des matériaux précieux qui, utilisés, serviraient 
à augmenter la somme de nos produits alimentaires. Les 


I seuls cliiHons de laine provenant, selon les calculs de 
* M. de Casparin, d’une consommation évaluée à /i3 millions 


de kilograinmes, fourniraient en azote, à raison de 17,98 


parties pour cent, l’équiv^alent de 19,828,000,000 kilo- 
, grammes de fumier de ferme. Et cette niasse suffîrait à 
enrichir le pays de 2,251,000 hectolitres de blé! 

' f.es intérêts de l'agriculture et ceux de la santé exigent 
■ qu’on donne désormais aux produits azotés une destination 
I plus IVuctueuse. 

L’extrême insalubrité où se trouvent la plupart des 
bourgs et des villages de France appelle des réformes nom¬ 
breuses, étendues. Au lieu de laisser le fumier des étables 
et les détritus en décomposition étalés à l’air libre et près 
des habitations, il importe d’établir des règlements admi¬ 
nistratifs qui obligent l’agriculteur à transporter ces ma¬ 
tières au sein de ses terres, à les entasser dans des fosses 


a[)[)ropriées, de manière à ce que leur jwrttc supérieure 
seule soit exposée aux agents de la fennentalion putride.. 
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Pour éviter le dégagement des produits ammoniacaux, oii 

!• 

devra, suivant la recomniandation de M. Didieux , sau- 
])oudrer de plâtre cuit chaque couche de fumier que l’on 
met en tas. On empêchera ainsi la volatilisation du pro- 
(.luit azoté, on déterminera sa fixation au sein même de 
la masse qui constitue Tengraîs. Par le contact du plâtre 
et du carbonate d’ammoniaque, il se forme, en efl’et, une 
douhle décomposition, d’où résulte, d’une part, du sul¬ 
fate d’ammoniaque, de l’autre, du carbonate de chaux, 
deux sels fixes, utiles T un et l’autre h la végétation. A 
défaut de plâtre, on peut employer divers sulfates solu¬ 
bles : sulfate de magnésie, sulfate de soude, sulfate de 
fer. Ou l)ien, si on se trouve placé près de la mer, on 
])eut faire usage de sel marin, des chlorures magnésiens 
des salines. Pans ce cas, les produits qui prennent nais¬ 
sance sont : riiydrochlorate d’ammoniaque et le carbonate 
de soude ou de magnésie , deux substances également fa¬ 
vorables au développement des plantes. Au reste, il n’y 
a aucun inconvénient à employer ces divers genres de sels 
séparément ou simultanément. 

Api'ès le plâti'e, c’est le sulfate de magnésie qui paraît 
doué des propriétés fertilisantes les plus actives. Non- 
seulement il s’empare de l’ammoniaque des matières 
excréinenliliclles , mais encore des phosphates qui s’y 
trouvent et ffu’il précipite à l’état de sel double, phos- 
pliate-ammoniaco-inagnésien. 

On peut encore, comme cela se pratique dans plusieurs 
localités de l’Angleterre, de l'Allemagne et de la Suisse, 
fixer rammoniarpie dans les étables mêmes au moyen de 






J 



1) HYGIÈNE VL'BLIQUE. 


160 


‘ litières terreiises. Pour cela, on met directement sur le 

k 

■\ pavé un léger lit de paille ou de feuilles, qu’on recouvre 
d’uiie couche de terre sèche et plâtrée. On place par¬ 
dessus un second lit de paille fraîche. Une fois hors de 
rétable, on tasse le tout ensemble, on y mêle les dé¬ 
tritus des chemins, les feuilles des arbres, les mauvaises 
herbes , les curures des fossés, les cendres de bois ou de 
houille. Il s’établit dans -la masse une fermentation qui 
rend la fumure très-active, très-puissante. Les acides 
ulniique, géique, nés de la décomposition spontanée des 
végétaux, produisent, en se combinant avec rammoniaque 
qu’engendre la putréfaction des matières animales , des 
sels fixes, dépourvus de propriétés insalubres. 

Il importe de ne pas laisser écouler au dehors de l’étable 
rurine des bestiaux. Exposé à l’air libre, ce liquide de¬ 
vient la source d’exhalaisons morbifiques, en même temps 
qu'il perd ses propriétés fertilisantes. Aussi est-il nécessaire 
de recueillir le purin dans des citernes bien closes, afin 
de diminuer autant que possible la décomposition de ce 
fluide et d’empêcher en même temps la volatilisation des 
produits ammoniacaux qui y prennent naissance. L'addi¬ 
tion de quelques sulfates ou de quelques chloi ures serait 
utile, afin de fixer complètement le carbonate d’ammo¬ 
niaque que fait naître la substance azotée en fermentation. 

En concentrant ainsi les éléments les plus essentiels de 
l’engrais, on arrive à le dépouiller de .ses propriétés nui¬ 
sibles à la santé, en même temps qu’on doublequ’on 
lri|)le son énergie fertilisante. 

Quelle pensée consolanle! tous les travaux, toutes les 
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mesul'es qui intéressent l’agi-iculture et une sage iiidusine 
tournent au profit de la santé générale et tie la prospérité 
j)uljll(iue. ('/est que toutes les grandes vérités de quelque 
pôle de rcnteiulenieiU humain qu’elles viennent, possèdent 
entre clics un lien de parenté intime. Elles ne sont que les 
anneaux d’une même chaîne, ïhltons-nous de les unir dans 
rintérêt commun des sociétés. 
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S<ïAL\lAlHü ■ Düliiiüiun de ra(iu*euL Cundilionâ que tluil reinplir une SuksUincc pourùlie 
alimenlaire. — Ahitadîes é]]gcmlrées par une nuiirriltire mai clioisie et iiisullisaïUe- — 
ModiJkaÜoïJS împrmuVs h T organisme par une alimeniatioîi abondante et substantielle* 
Du régime des ouvriers de professions diverses, Nourrilure du soldat et du prisonnier. 

Alimentation de T boni me suivant les elîmats. “ L’insufiisanee des vivres aiTeie 
rexpaiision de la populalîüii. Leur abuiidauce eoiili lbucau coutraire h son développement. 
^ Erreur des théories malUmsiennes. — Corrélalioiî intime eiilre les substances alimeu- 
taires et rauj^meutalion du nombre des bommes. Nécessité d'accroître nos produits 
agtîftdes. Consé'qucnces qui résultent de leur développement. 


t 




()a donne le nom de utere, nourrir, à toute 

matière qui, introduite dans les voies digestives et absor¬ 
bée, s’incorpore aux tissus, entretient la substance vivante, 
cl répai’e les pertes éprouvées par l'organisnie dans rexer-- 
ci ce de ses l'on étions. 

Tout principe immédiat, azoté, ou non azote, reconnu 
apte à nourrir, pris exclusivement, est impuissant à sou- 
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tenir la vie. D'un côté, les expériences de M. Magendie, 
de Tautre, celles de MM. Tiedemann et Gnieliii ont mis ce 
résultat hors de conteste, l/usage prolongé d’une seule 
substance entraîne constamment la mort par inanition. Au 
bout de quelques jours, il survient, en elTet, chez ranimai 
soumis à ces recherches expérimentales, de la maigreui*, 
une décoloration des tissus, un âfl’aiblisseincnt général qui 
va toujours en augmentant. La calorification diminue. Vers 
la fin de la vie, la stupeur et la prostration arrivent, inter¬ 
rompues parfois, et à divers intervalles, par des mouve¬ 
ments convulsifs. Que les matières ingérées soient du sucre 
ou du caséum, de la gomme ou de la fibrine, de l’albumine 
ou de la graisse, les conséquences sont les mêmes. Toutes 
ces substances conduisent à un dénouement également fa- 
tal. M. Villenné a dernièrement fait connaître une expé¬ 
rience en gl and qui montre la nécessité de varier la nature 
des aliments ; L n corps d’armée resta pendant liiiit à dix 
jours réduit h ne manger que de la viande. Bientôt tous 
les liomines tombèrent dans la plus extrême faiblesse ; ils 
avaient tous le dévoiement. Quelque temps après, ce même 
corps d’armée rencontra des meules de blé et des grappes 
de maïs ; en ayant fait usage, l’étal sanitaii e des militaires 
s’améliora un peu. Toutefois, la faiblesse et le dévoiement 
ne cessèrent pas encore complètement. Plus tard, des ali¬ 
ments divers, variés leur furent distribués; et dés ce mo¬ 
ment tout le monde se trouva bien nourri : la diarrhée cessa 
ciiez tous les liomines, les forces se relevèrent et la santé 
devint parfaite. 


I.a diversité des matières alimciUaires est donc une des 
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premières comlilions de la santé. 11 importe, pour obtenir 
une nourriture convenable , de rejeter l’emploi exclusif de 
toute substance simple tirée de l’uii ou l’autre règne or- 
ganiciue. 11 faut le mélange des matières azotées et carbo¬ 
nées, animales et végétales, et eu même temps l’usage 
(le cjuelques produits minéraux. Quand les aliments sont 
\anés, ils fournissent à l’organisme des matériaux plus 
nombreux et plus essentiels. C’est qu’en effet, un aliment 
})our être complet, a toujours deux buts à remplir, deux 
fms à atteindre. 11 doit : 1“ réparer la matière organique 
qui s’use et se détruit dans le mouvement de la vie; 
2“ fournir à l’économie les éléments propres à entretenir 
la clialeur animale et les sécrétions indispensables au 
maintien de l'équilibre des fonctions entre elles. 

Comme toutes les parties de Forganisme se conservent 
et se renouvellent sans cesse par l’alimentation, on com¬ 
prend tout d’aboi'd combien la nourriture doit influer sur 
le développement du corps, sur ses dispositions morbides, 
l.es anciens avaient parfaitement apprécié l’importance du 
régime alimentaire. Ils savaient qu’il exerce sur la santé 
des peuples et sur la nature de leurs maladies une influence 
décisive, Mieux que les modernes, ils en avaient saisi la 
portée et la valeur. Encore de nos jours, les questions de ce 
genre ne sont aperçues qu’à travers le voile de l’ignorance. 

Uien dirigée, Falimentation contribue eflicacement à 
jmrl'ectioiiner les instruments de la vie, à maintenir Féco- 
munie dans son rytlnne physiologique. Au contraire, une 
nourriture mal choisie amène un dérangement organique, 
pioduit des états morbides qui, d’ordinaire, ne sont alors 
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fine d’une médiocre intensité. Et l’abstinence plus ou moins 
complète d’aliments ré])arateur3 entraîne rapidement un 
alVaiblissement et une détérioration de la constitution. Les 
i'orces vitales étant atteintes ^ rorgaiiisine devient la proie 
de maladies graves, mortelles. 

Une alimentation babituelle, tout en étant sullisante 
pour entretenir la vie, peut développer des maladies, si 
les substances ingérées sont d’une certaine nature- Ainsi, 
depuis long-temps, les patbologistes ont observé que l’u¬ 
sage de quelques aliments détermine sur la peau des érup¬ 
tions, des productions diverses. Qui ne sait, par exemple, 
qu’à des époques déterminées d’une saison et dans des 
circonstances particulières, les homards, les moules, les 
huîtres et d’autres coquillages produisent des afïèciions 
cutanées, Les éruptions, ordinairement passagères, nous 
montrent la relation qui existe entre la peau et telle ou 
telle sorte d’aliments. Mais, au rapport de plusieurs au¬ 
teurs, il arrive que, dans les climats chauds, en mangeant 
halnluellemeut certaines viandes, et particulièrement celle 
de porc, on amène par là le développement de la lèpre 
tuberculeuse et de réléphantiasis des Arabes, l^arrey ra¬ 
conte que lors de l’expédition d’Egypte, « les soldats qui 
SC noin rii'ent pendant quelque temps de poissons salés et 
de viande de poi'C furent incominodés; qu’un grand nom¬ 
bre fiirenl atteints iVcntplions iepreusra qui se manifes¬ 
taient à la lace d’abord, puis aux extrémités. » Les habi¬ 
tants de iîio-Janeii‘o ({ui mangent beaucoup de viande de 
cochon sont souvent affectés de lèpre tuberculeuse, tandis 
ipi’on observe riinnuinilé de cette maladie chez ceux qui 
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se privent de cet aliment. Serait-ce cette expérience des 
siècles qui aurait porté Moïse, et plus tard Mahomet, à 
défendre sévèrement à leurs sectateurs l’usage de la viande 
de porc ? 

Les maladies de la peau sévissent fiéquemment chez 
les peuples ichtyophages, dans les pays les plus froids, 
comme dans les contrées les plus chaudes. On rencontre 

r 

sur toutes les côtes de la Norwôgc, de rislaiule, de TE- 
cosse, de la Bretagne, aux Antilles, dans l’Archipel Indien, 
des populations qui vivent presque uniquement de leurs 
pèches. Chez elles, les alTections cutanées sont extrême¬ 
ment communes. 

I.a privation complète d’aliments ou l’usage d’une nour¬ 
riture iiisuliisante déterminent dans réconomie des ]>er- 
turbations bien autrement considérables que celles dont 
je viens de parler. 

Dans son remarquable travail sur l’inanition, M, Cbos- 
sat, de Genève, a parfaitement établi qu’une alimentation 
însulTisante exerce, à cela près de la durée et de l’inten¬ 
sité, les mômes désordres morbides que la privation ab¬ 
solue de toute nourriture. 

Suivons les modifications organiques qui naissent sous 
l’influence de ce délaut d’aliments. 

Si 011 laisse pendant plusieurs jours un carnivore ou un 
lierbivore quelconque au régime de la gomme pure ou du 
sucre blanc, le chyle et le sang contiendront néanmoins 
de l’albumine et de la fibrine. En examinant rurinc de 
l’herbivore après quelques joui'S de jeûne, on trouve 
qu’elle est semblable â celle du carnivore, que Tune et 
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l’autre contiennent alors les memes éléments. Ainsi, au f' 
moyen de la diète, le mode de nutrition s’identifie dans i 
la série animale. L’être vivant subsiste aux dépens de sa r 
propre substance. 1 

Chez les sujets soumis à une privation complète ou in- |‘ 
coinplélc d’aliments, si leur constitution n’est pas délé- Jl 
riorée, la résorption s’exerce tout d’abord, et principale- |ï 
ment, sur le tissu adipeux. j\L Cliossat a montré que les 1! 
animaux morts d’inanition étaient presque dépourvus de II 
graisse. | 

Après les corps gras, c’est le Iluide sanguin qui duni- l| 
nue le plus rapidement. « Lorsque la mort arrive, dit le 11 
judicieux observateur de Genève, la perte de sang éprou- Il 
vée par l’animal s’élève à plus des six dixièmes de la quan- r 
tité normale, c'est-à-dire plus de moitié en sus de ce que 1 
comportait la perte moyenne du corps chez les mêmes |i 
animaux ; la perte porte donc en excès sur lui. » 1| 

Quels sont les éléments de la masse sanguine sur les- Il 
quels se produit cette diminution progressive t I; 

Lorsqu’on fait l’analyse du sang d’une personne soumise t 
à une diète de quelques jours pour une all'ection légère, |i 
comme rembarras gastri(jue, on constate déjà une dimi- t 
nution du cblllre des globules, les autres éléments, fibrine, L 
albumine, étant restés au môme taux. Mais si l’insufiisance 1; 
de nourriture se prolonge, ces principes changent à leur » 
tour. t 

La pathologie vétérinaire nous apprend que de tous les |( 
animaux domestiques, les moulons sont ceux dont la |î 
constitution est la plus délicate, le plus facilement allé- r 
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rable. Parmi les nombreuses maladies auxquelles ils sont 
sujets, il importe de dire un mot de celle que les vétéri¬ 
naires désignent sous le nom de cachexie aqueuse ou 
(yhydrohnie. Une nourriture humide et incomplètement 
réparatrice est reconnue pour en être la cause. Les ani¬ 
maux qui sont atteints de cette aflection , tombent d’abojil 
dans un état d’allaiblissemeut de plus en plus marqué ; 
les conjonctives se décolorent; les muqueuses pâlissent : 
ils sont devenus cbloratiques. iMais si les individus de la 
race ovine continuent à pi'endre une alimentation insufll- 
santé, les phénomènes morbides s’aggravent, et il survient 
dans le tissu cellulaire sous-conjonctival, dans la peau du 
cou (ces parties se trouvant dans une position déclive à 
cause de la position que prennent les moutons quand ils 
mangent), dans la cavité des séreuses, un épanchement 
plus ou moins considérable de sérosité. Or, dans la pre¬ 
mière période de la maladie, l’analyse ne fait découvrir 
dans le sang que la diminution du cbiiïre des globules , et 
lorsqu’on voit apparaître riiydropisie, on constate en même 
temps l’abaissement du cbiiïre de l’albumine. Ces résultats 
sont dus aux reclierclies de MM. Delafond , Andral et Ca- 
varret. Comme confirmation des faits précédents, je dois 
noter que l’administration des ferrugineux et d’un régime 
sec, mieux choisi, amène rapidement de notables amélio¬ 
rations et même une guérison véritable. 

Ces hydropisies, dues à une nourriture insuiïisanle, et 
si faciles à suivre chez les moulons, se montrent également 
chez l’homme sous des inlluences analogues. 

On sait que, pendant tout le Moyen-Age, de grandes 
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ùpkiéniies régnèrent en Kurojie. Leur appariiioii conti¬ 
nuelle se ratlaclie surtout aux innuences hygiéniques, ali¬ 
mentation , aération, auxquelles les populations étaient 
soumises. Les chroniqueurs rapportent qu’on voyait alors 
communément la tlisette forcer les habitants des campa¬ 
gnes et des villes à ne se nourrir que de pain formé avec 

une farine impure, avariée, que d’herbes des champs; 
et que des maladies graves, accompagnées d’ordinaire 

de symptômes adynamiques, apparaissaient fréquemment 
ciiez les indigents poursuivis depuis long-tetnps par la 
faim, (les maladies consistaient en hydropisies, gangrènes, 
pétéchies couvrant toute la peau, en ecchymoses largement 
étendues, en liémorragies naissant de divers organes. 

Grégoire de Tours nous apprend que l’an 58(i, sous le 
roi G on Iran, le pays fut désolé par une alfreuse famine : 
les malheureux habitants, obligés de se nourrir d’berba- 
ges, périssaient gonflés par des bydropisies. Voici com¬ 
ment s’exprime notre clnoniqueur : « Fuerunt etiam nnilli 
quibus non erat aliquid farinœ, qui divcrsas colligenles 
Iierbas et comedentes tumefacti deficiebant. » 

Dans l’efiVoyable famine de 1031, Raoul G lober {neaieii 
des liisloriens de F rances t. X, p. 48) dit : « On ne voyait 
partout que des visages pâles, décharnés ou Irès-boiiOîs. » 
Pendant le siège de Paris par Henri IV, de graves tna- 
ladies, causées par le défaut ou la mauvaise qualité des 
aliments, vinrent fi*apper les assiégés, et on lit dans le 
fîref Discours et véritable sur le siège de Paris^ p. 52, 
les lignes suivantes : « Ces misères et ces calamités fureut 
suivies de plusieurs maladies, enIr’autres d’enlltires, dont 




les pauvres étaieut ioin'nienl<!‘s comme d'hydropisic. » 
Broussais, dans sou l'railé de Palkologic (jèiïêrtde, 
rapporte que, se trouvant avec rarmée IVançaise en Anda¬ 
lousie, où le blé était devenu trés-diflicile à se procurer, 
il vit les pauvres habitants des villes assiégées et tous ceux 


(jui avaient pendant long-temps supporté la faim devenir 
liydropiques. « il’en ouvris quelques-uns, dit-il, et je leur 
trouvai de la sérosité dans toutes les cavités, » 


J’emprunte au docteur Gaspard, témoin de la cruelle 
famine qui, en 1817, désola surtout l’est et le centre de 
la France, les faits qui suivent ; Les pluies continuelles 
de 181(3 ayant détruit ou empêché de mûrir et de fructifier 
presque tous les grains ensemencés dans les départements 
de l’Ain, du Jura, du Doubs, de la Ilaule-Saône, des 
V’osges, d’une partie de Saône-et-Loire, etc., il eu résulta 
dans ces pays une famine affreuse pendant les six premiers 
mois de 1817. Les malheureux pourvurent tant bien que 
mal à leurs besoins, pendant les mois de janvier, février 
et mars, en vivant de pommes de teiTe, de pain d’avoine, 
(le son pur et autres mauvais aliments. Mais ensuite tontes 
les ressources ayant été épuisées, et tous les comestibles 
étant parvenus à un prix inouï jusqu’alors, on vit, pendant 
les trois mois d’avril, mai, juin , les prés et les champs 
couverts d’infortunés qui disputaient, pour ainsi dire , 
leur pâture aux animaux herbivores. La faim les réduisit 
à celle époque à ne vivre que de végétaux herbacés, prin¬ 
cipalement de salsifis, d’oseille sauvage> d’ortie, de pâ¬ 
lie ucc , de chicoracées , de chardons, de sommités de 
lèves, de brou de bois tendre, etc., etc. (les herbages 
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étaient iiacliés, cuits et réduits en bouillie ou pulpe, à la 
manière des épinards et de i’oseille des jardins qu'on sert 
sur les tables. 

Le résultat général et constant de ce régime insunisant, 
continué pendant si long-tenips, fut une diatbèse séi'euse 
générale, une liydropisie de tout le tissu cellulaire, sans 
ascite, sans ictère, sans lésion organique du foie ou autres 
viscères abdominaux. Lel état d’inliltration liydropiquc 
subsista pendant tout le temps de l’usage de cette nourri¬ 
ture, même au milieu des chaleurs de l’été, et ne disparut 
qu après les iiioissoiis de 1817, et par le retour d’une ali¬ 
mentation plus convenable. 

iM. Ag ron, ancien médecin à la Guadeloupe, assure, au 
rapport de il. Gaspard, avoir vu périr dans une famine 
/j,OÜO nègj’es, tous inliltrés de sérosité. Pendant long¬ 
temps ces malheureux ii'avaient pu manger que des herbes 
prises dans les clianqïs. 

Dans le journal des Couwdsÿttnccs tnc/lko-e/tirHrf/iaifes 
du !"■ septembre 1833, on trouve la relation d’observations 

P 

intéressantes faites par AL Al. Peddie , d’I’dimboui g, sur 
une famille Glapperton qui fut prise d’iiydropisie. Deux 
enfants succombèrent, affectés d’épanchements séreux. En 
prenant des renseignements précis sur cette maladie, le 
médecin apprit que cette malheureuse famille ne mangeait 
depuis plus de six semaines que de mauvaises poiimies de 
terre laissées par le fermier à la surface du sol, et soumises 
déjà à un travail de fennenlation putride. Les voisins l'op- 
portèrent que, quelques jours après Piusagc de ce régime, 
tous les membres de la famille Glapperton avaient éprouvé 
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des douleurs d'etitraîlles , avMieut eu la diarrliée, et, coi> 
sùcutiveulent, étaient devenus pâles, faibles, liydropiques. 
On trouvera, dit M. Peddie, extrôniement jirobable que 
telle fut la cause de la maladie des (ilapperlon, si on se 
rappelle, ce qui est bien connu des fermiers et des agri¬ 
culteurs, que les clievaux et les bœufs ne peuvent pas 
manger de ces pommes de terre gelées sans devenir by- 
di'opiques et sans éprouver des dérangeinents de digestion 
des plus graves. 

Au dire des auteurs du Cûnipendium de Médecine, il 
survient souvent des liydropisles chez les prisonniers qui 
n’ont qu’une nourriture malsaine et insuflisanle. 

J’ai eu nioi-mème occasion d’observer deux cas d'in- 
liUration séreuse générale, survenue sous rinfluencc 
d'une abstinence prolongée. Dans T un, la malade alVectée 
de gastralgie intense ne pouvait tolérer d’aliments. Dans 
l’autre, la diète avait été volontaii’e. Des idées mystiques 
avaient poussé la pénitente à de longs jeûnes, L’une et 
l’autre ont été guéries aussitôt quelles sont parvenues à 
prendre une alimentation convenable. On sait que Je philo¬ 
sophe Héraclite, devenu niisantlirope, se retira dans les 
montagnes. Là, vivant uniquement d’herbes, il fut frappé 
d’iiydropisie, et mourut allécté de cette maladie, ainsi que 
nous rapprend Diogène Laërce. 

Au reste, tous les médecins ont été à même d’observer 
des collections séreuses dans le cours des afl'ections chro¬ 
niques qui entraînent une profonde débilité, dans la con¬ 
valescence des longues maladies; et à l’autopsie, on ne 
trouvait pas d’altérations qui pussent cx])lif(uer ces accu- 
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niuîations tic sOrosiié. (i est dans le sang qu’il faut clicr- 
clier le point de départ de ces états patliolngiques. l'in 
olfct, les travaux de MM. Andral et Gavarret nous ont 
appris que toutes les fois qu’il survient, par une cause 
quelconque, une diminution de ralbuniine du sang, il se 
tonne des hydropisies. Or, les faits qui précèdent mon¬ 
trent que le mode d’alimentation exerce sur le fluide san¬ 
guin des modifications considérables, .l’ai rapporté plus 
liaut les rcclicrciies qui ont été faites sur les moutons. 
Ges rccberclies démontrent f}ue sous l’influence directe 
d’un régime alimentaire insiifïisant, long-temps continué, 
l’albumine du sang diminue notablement, et amène en 
même temps des épanchements séreux. Chez l’homme, 
aucune analyse n’a été faite jusqu’ici dans ce sens. Mais 
l’analogie et les circonstances dans lesquelles naissent les 
phénomènes pathologiques dont je parle, peuvent suffire 
à étayer ces afiéctions sur cet ordre particulier de causes. 

J’insiste sur ces faits, parce que, d’une part, ils me 
paraissent constituer une classe spéciale d’hydropisic qu’on 
ne trouve pas formulée dans les auteurs, et que, d’un autre 
côté, l’éüologic jette ici les plus vives lumières sur lalhé- 
rapeutique de ces maladies. 

<)uant à la fibrine du sang, elle peut rester à son chii- 
fre normal au milieu des variations de ralbimiiiic et des 
globules, tiependant quelquefois la maladie frappe simul- 
lanémeiU cl ralhiimine et la fibrine de la masse sanguine, 
Parfois môme, on observe la diinhuilion de ccllc-ci avant 
de rien constater du côté de ralbiiiniiie. Ouoi qu'il en .soit, 
lorsque la fibrine vient à décroître notablement, on voit 
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apparaître dans difi’érentes parties du corps, chez les mou¬ 
lons comme ci)cz riiomme, des liéniorriiagies passives, 


ordinairement faibles, peu ôlcnducs. Le sang ne se coa¬ 
gule j>lus ou très-incomplètement ; il reste Itukle et pré¬ 
sente cet état ])articulier qui a été appelé par les anciens 
dmoùiiiOH du sait g. Alors le véritable scorbut prend nais¬ 


sance. Cette maladie était extrêmement coinnuine dans les 
siècles qui ont précédé le notre. Craces aux progrès de 
riiygiène, elle ne se montre presque plus aujourd’hui, 
môme dans les voyages de circumnavigation. Dans un 
même troupeau de moutons, il n’est pas rare de voir ces 
animaux atteints les uns d’hydropisie, et d’autres de scor¬ 
but, et quelquefois simultanément de rune et de l’autre 
maladie. Des phénomènes semblables se sont manifestés 
chez riiomnie. ün sait que Stark mourut à la suite d’expé- 
l iences faites sur luî-môme, pour connaître les propriétés 
alimentaires du sucre. 11 devint d’abord extrêmement faible 


et boulli ; puis sa figure se couvrit de taches rouges, qui 
menaçaient de se transformer en ulcères au moment où.il 
succomba. 

Lorsqu’on considère l’état de misère et de désordres 


qui a pesé sur les siècles antérieurs au notre, 1 âme est 
saisie de tristesse et d’angoisses. Au commencement, les 
incursions des Normands, plus tard les guerres conti¬ 
nuelles entretenues par le système féodal, puis les g Lierres 
des Anglais, les guerres civiles ruinèrent ragriculturc, 
éloullerent rindiistrie naissante, et répandirent la plus af¬ 
freuse misère au sein des populations ouvrières. La famine, 
les épidémies étaient les liùles liabitiiels du malljcurcux 
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U'availleiir, jamais sûr tie son lenilemain^ toujours adonné 
à un Ial)eur (jui ive profitait qifà ses maîti'es. Sans doute, 
les misères de notre société actuelle sont grandes; mais 
([UC sont-elles auprès de celles (|u’ont eu à supporter nos 
ancêtres ? Dans les temps qui ont précédé l’époque mo¬ 
derne, des générations entières sont tombées écrasées par 
la guerre, épuisées par la faim, détruites par la maladie. 
La terre que nous foulons aux pieds semble pétrie de leurs 
ossements, f.es habitants des campagnes comme ceux des 
villes étaient en proie à ces terribles fléaux. On sait que 
la féodalité basée sur l’arbitraire, possédée d’une fierté 
inouïe depuis le plus mince aleutier jusqu’au plus puissant 


seigneur, n’était qu’une biérarcliie d’oppressions, une ty¬ 
rannie belliqueuse pesant sur les classes lalmrieuses. Les 
armes étant les jouets des maîtres de ces temps de bar- 
])arie, la société devenait pour eux un véritable cliamp 
de bataille, d’où naissait la misère générale. L’influence 
morale de l’église put seule opposer quebpie frein à cette 
fureur des combats. Klle établit ce qu’on appela la trêve 
(le Dieu, mesure qui interdisait trois jours et trois nuits 
par semaine aux actes de vengeance et de guerre. Aussi 
des disettes horribles, des maladies cruelles, conséquences 
obligées de ce triste état de choses, apparaissaient de 
toutes parts avec leurs caractères sinistres. Dans l’espace de 
trente-trois ans, de 8/i3 è87îî, les cliroinqueurs indupient 
1/i années de famine extrême. Pendant la durée des trois 


l'ègnes de Dugues-Capet, de Ivobert et de Henri !*■% c’est- 
à-dire pendant soixante-treize ans, on compte AS années 
de famine, dont quelques-unes furent si boi ribles que les 
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îioiiimes poussés par la faim devinrent, dit-on, anthropo¬ 
phages. On les voyait sc nourrir d'herbes, de î'eptiles, 
d’animaux de toutes sortes. Les écrivains contemporains 
de tant de calamités craignirent l’extinction totale de l’es¬ 
pèce humaine dans la Gaule. I.a (’/iroiiùfuc de Vcrdnu, 
après avoir présenté nn tableau lamentable des fiimincs 
de 1028 et 1025), dit que dans un concile on discuta sur 
les moyens d’empêcher ta popidalion d^C’irc cntièraacnt 
dvti'ifilc cl le ;w//x rèdait en désert. Partout on voyait en¬ 
tassés çà et là dans les chemins, les carrefours, les ci¬ 
metières, les églises, des malades et des moribonds dont 
le corps couvert de plaies ulcéreuses répandait des exha¬ 
laisons 'insupportables. Le mal des ardents, le feu de 
Saint-Antoine, dont rergotisme qui se montre encore en 
Sologne ne paraît être que le pale rellet, exerçait cliaque 
année d’allVeux ravages. ï.a lèpre s’est maintenue à Paris 
depuis les premiei'^ temps de sa fondation jusqu’au dix- 
huitième siècle. Le scorbut y était encore endémique sous 
ï.oiiis Xl\'. Toutes ces maladies couvaient incessamment au 


sein des populations malheureuses, se montraient d’une 
manière isolée; puis, de temps de temps, elles redou¬ 
blaient de violence et prenaient la forme épidémique. 

Ainsi, une alimenlatîon insulhsante amène toujours le 
dépérissement graduel de l’économie, crée des maladies 
de toute espèce, d’une gravité extrême; cl le défaut de 
nourriture conduit à la dépopulation. 

Au contraire, une nourriture suflisaiitc, proportionnée 
aux besoins de rorganisme, entretient la sauté, développe 
le corps et lui communique de la vigueur. 
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Dans LoiUcs les péi'iodes et dans toutes les conditions 
do sa vie, riiominc n’Oprouve pas toujours les mêines exi¬ 
gences aliaieiitaires. La nourriture doit varier suivant les 
âges, les sexes, les climats, les lempéraincnts, les pro¬ 
fessions, r exercice. 

L’enfance a besoin d'une alimentation abondante, afin 
de SLiIlire à raccroissement du corps, et de subvenir aux 
pertes qu’éprouvent dans leurs exercices les fonctions gé¬ 
nérales de la vie animale. — L'homme des pays froids 
ilemande une alimentation forte, tonique , pour résister à 
la l)assc température qui rcnviroimc, tandis que l’habitant 
des pays chauds se contente de peu, trouvant dans le mi- 
iieu qui renloure moins de causes de déperditions. — Celui 
qui chaque jour est appelé à développer une gra 


sauce physiipie exige une nourritino plus abondante et 
1)1 us fort!hante que celui rpd passe sa vie dans le repos et 
rinnnobilité. — Une alimenlation tonique, l'usage de bois¬ 
sons alcooliriues ne font qu’exagérer les atlriljuts du tem¬ 
pérament plétiioriquc , tandis que ce même régime est un 
des moyens les i)lus puissants et les mieux choisis pour 
combattre le tempérament lymphatique. 

Examinons quelles sont les modifications qu’imprime à 
l’organisme une alimentation aboiidanle et substantielle. 

On connaît l’influence considérable que riiomine exerce 
sur le régne végétal. Là il forme et déforme, suivant sou 
caprice, la matière vivante. En variant la nourriture qu’il 
fait arriver aux plantes, il parvient à métamorphoser les 
organes, à changer les étamines en pétales, et réciproque¬ 
ment ; à faire croître un bouton à fruit là où (.levait pa- 
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i-aîti-c un bouton h feuilles ; à rentlre la paille du ]>16 fuie , 
souple, ou bien dure, résistante. 

Le régime alimentaire fait naître, chez les animaux, 
des modifications non moins remarquaJdes. Ainsi, pour 
les abeilles, on arrive à volonté, au moyen de l'aliinenta- 
tion seulement, à transformer les larves de femelles en 
neutres, et celles des neutres en femelles. Par exemple, 
qu’on fasse arriver dans une cellule, comme les insectes 
eux-mêmes le pratiquent, une alinientatiou plus abon¬ 
dante, une pâtée spéciale, d’une saveur et d’une couleur 
jiarticulières, et bientôt on change en reine ou femelle fé¬ 
conde la larve qui reçoit ces alimenls. De même, si on 
prend deux poulains nés de la même race et jirésentant 
les mêmes conditions physiques, qu’on les transporte, 
run, dags un pays maigre et j>eu fertile, l’autre, dans 
de gras pâturages, ces deux animaux devenus adultes 
seront presque aussi dissemblables que s’ils étaient nés de 
deux races dilfércntes. Le premier sera un cheval léger, 
de taille médiocre, maigre, propre à la selle ; le second 
sera un cheval lourd, grand, largement étoile, propre 
seulement à traîner des fardeaux pesants, (l’est aussi par 
ce choix de bons aliments et par un croisement convenable 
de races que, dans le siècle dernier , Bakwell, simple fer¬ 
mier de la paroisse de Disliley, en Angleterre, est par¬ 
venu à produire des bœufs à la poitrine vaste, aux 
lianclies larges, et po.ssédant une grande aptitude à l’en¬ 
graissement. 

En remontant jusqu’à l’iiommc, nous allons voir que 
falimentation exerce une influence également notable sur 
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les instruments de la vio , qu’elle concourt efllicacenieni k 
leur perlectionnement, à r*augnientation du travail hu- 
iiiaiii, à donner à la santé un degré remarquable de 
stabilité. 


On sait que les athlètes de ranliquité formaient une 
classe d’hommes à part. L’expérience avait enseigné aux 
maîtres de gymnase qu’on arrivait à produire un trôs- 
grand développement de puissance physique» à l’aide 
«l’une combinaison particulière d’exercice et de nourriture 
(leux qui suivaient leurs préceptes consommaient une 
grande quantité d’aliments substantiels, tels ([ue la chair 
de bfcuf. C’est ainsi qu’Atlienée rapporte que la nourri¬ 
ture habituelle de Milon de C-rotone était de 20 mines 
de viande par jour (18 livres), autant de mines de pain, 
et 15 pintes de vin. On ajouterait peu de croyance à la 
force musculaire qu’on attribue à ces atldètes, si ciiaquc 
jour on n’était pas témoin du haut degré de vigueur que 
l’homme peut déployer. 

(l’est aussi au nioven de l’alimentation et de l'exercice 
«pren Angleterre, on arrive à former des Ijoxcurs, des 
coureurs, etc... 

Sans nous arrêter plus long-temps à ces professions de 
luxe des diirérenles époques et des divers pays, voyons 
maintenant rinfluence de ralimentation chez ces ouvriei’s 
dont le travail utile enrichit les sociétés. 


Kii 1825, les Anglais établirent aux (larriéres-(diaren- 
tüM, près Paris, une usine à fer, d’après la méthode an¬ 
glaise. (loinme il fallait, dans certaines njiératioiis, un 
déploiement de forces qu’on ne jiouvait obtenir des bran- 
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çais, on lit venir des ouvriers anglais. En cédant à cette 
nécessité, les directeurs de rétablissement pensèrent, 
avec raison, que la faiblesse des l^rançais tenait à une ali¬ 
mentation incomplète; ils prirent, en conséquence, des 
mesures pour qu’ils pussent manger ‘de la viande en 
aussi grande quantité que les ouvriers anglais, et, six 
mois après, ceux-ci retournaient cliez eux laissant des 
Français vigoureux aptes à les remplacer. 

En IS/il, lorsque la comj)agnie adjudicataire du die- 
min de fer de Paris à 'Rouen chargea des ingénieurs 
anglais de rétablissement de la voie, un grand nombre 
d’ouvriers passa, à leur suite, d’Angleterre en France. 
On sait avec quelle rapidité cette cduvj’C considérable 
fut exécutée, rapidité qui fut due, surtout, à l’extrême 
émulation des ouvriers des deux nations. Mais les ou¬ 
vriers anglais curent d’abord l’avantage; ils faisaient 
mieux et plus vite, parce qu’ils avaient plus de pratique 
dans ce genre de travail, qu’ils étaient mieux outillés, 
dépendant, l’haltitude et des instruments meilleurs ren¬ 
dirent bientôt les Français aussi liabiles que leurs émules. 
Malgré cela, la rapidité dans le travail restait toujours à 
l’avantage des ouvriei's venus d’Angleterre. Fes Français 
ne faisaient communément, dans un temps égal, que les 
deux tiers de Touvrage exécuté par les Anglais. A quoi 
tenait cette infériorité? Les ingénieurs en soupçonnèrent la 
cause. Ils soumirent les ouvriers français au régime des 
ouvriers anglais; et, dès ce moment, l’égalité s’établit 
sur tout l’ensemble du travail. Pour cela, il ne fallut que 
sul)stiluer l’usage du roasibeefou bœuf rôti, au bouilli, 
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aux légumes dont se nourrissaient presque exclusiveineiit 
les ouvriers IVaiiçais. 

il y a quelques années, à la pi'ison de Tdom, le travail 
cU’ectué par les détenus était peu notable. On changea leur 
maigre pitance en un régime plus substantiel ; et bientôt 
après Touvrage e.\écuté devint considérable. 

i.e nègre de la Louisiane et de l’état de Géorgie lait 
quatre repas par jour, dont deux avec de la viande, Ge 
régime fortifiant développe une telle puissance de travail, 
<|ue les Antilles , où l’ouvrier noir est fort mal nourri, ne 
jieuvent plus soutenir la concurrence de leurs voisins de 
l’Amérique du nord, pour tous les produits qui exigent 
beaucoup de main-d’œuvre , comme le coton. 

Lu J 8 / 1 O, Talabot, à propos de la réduction de l’im- 
j) 0 t qui pesait sur le sel inaiân, disait à la Chambre des 
Députés, qu’étant à la tète d’un établissement industriel 
situé dans le département du Tarn, établissement qui em- 
j)loic 030 personnes, il y a fondé une caisse de secours 
ayant pour objet de lournir à l’ouvrier malade la moitié 
du salaire qu’il reçoit lorsqu’il travaille; les deux cin¬ 
quièmes seulement dans le cas où la caisse se trouve en 
})erte. D’abord, et pendant quatre à cinq ans, la caisse de 
secours fut toujours en retard. Lnfin il iiitrodiiisit de la 
viande de boueberie dans ralimentation des ouvriers, en 
s’appliquant à la rendre moins clière ; et dès-loi*3 la caisse 
cessa d’être en perte. En même temps, l’état sanitaire 
des travailleurs s’améliora considérablement. Ainsi, vers 
le mois d’août, ordinairement la moitié des ateliers était 
désüi'ganiséc par suite des maladies rpii lra]>paieïU les ou- 
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^'riers, Lorsque le nouveau régime fut introduit» trôs-jicu 
Mleviorent malades. Alors, sur un salaire de 100,000 fr, 
f^par an pour les ouvriers des ateliers, il ne fut perdu qu’une 
I quantité de travail représenté par l,2/i'2 fr. La ]u*eniiére 
: année de la formation de ces ateliers, la perte avait été de 
/i,/j55 fr. ; dans les six premières années, la perte moyenne 
avait été de fr.; dans les six dernières années, la 

perte moyenne n’a été que de 1,565 fr. Les six dernières 
tiimèes sont postérieures à l’introduction de la viande de 
boucherie dans le régime alimentaire. 

I.e prince Eugène rapportait h la bonne noLirriture des 
troupes anglaises les avantages qu’elles avaient remportés, 
et à la suite desquels avait été conclu le traité d'ütrecbt en 
1712, 

Dans le succès des batailles, on doit sans doute beau¬ 
coup à rentbousiasine. Le courage est susceptible d’opérer 
les plus grandes choses. Mais il n’y a pas d’élan durable 
avec une alimentation légère, insulïisante, avec le cri de 
■ la faim. Lorsque deux armées seront en présence, comp¬ 
tant le même nombre de bataillons armés de la même 
manière, également nourris, l’avantage sera toujours du 
côté de l’enthousiasme et de rintelligence. Mais si, de 
part et d’autre, le nomlne deâ combattants est le môme, 
si les deux parties adverses sont également aguerries, 
également l)ien commandées, et que Tune des armées sc 
trouve alTaiblie par une alimentation insunisauic, tandis 
rpie rauire possède d’abondantes provisions de vivres, le 
succès ne peut être douteux. Le triomphe appartiendra à 
celle qui est la mieux nourrie. 
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Dans sa notice sur le g(!îiiéi-al Auguste Cafarolli, M. Ulysse ’ 

Trélat rapporte que lorsque ce général arriva en Italie enj 

il trouva les soldats faibles, sans vigueur, iiiipuis-j 

sauts à l'aii'e des exercices prolongés, k soutenir des inar- 

clies forcées. Une partie se trouvait réléguée dans les liO- 

jfitaux par suite de maladie, dette détérioration générale 

était due à une nourriture incomplète, composée ju'esque 

exclusivement de riz. Il sullit de mettre ces liomnies à un 

■ 

régime plus substantiel pour les rendre forts, énergiques, 
biejt portants. On sait, en ellét, que les troupes italiennes 
])rirent une part glorieuse aux succès et aux revers des 
dernières guerres de la pérkulc impériale. 

Partout, dans les camps, coniine dans les manufactures, 
le soldat et l’ouvrier soutenus par une bonne alimentation, |l 
supportent mieux les fatigues et le travail que lorsqu’ils |i 
ne prennent qu’une faible nourriture. Dans les marches, |i 
dans les expéditions, sous les tentes, olli ci ers et soldats lli 
sont exposés aux mômes inlluences du sol et de l’atino-1| 
sphère; et cependant ces derniers paient toujours aux |1 
maladies locales un tribut proportionnellement plus grand 


que les hommes en grade. Cette dispropoidion ne s’ex¬ 
plique que par le bien-être relatif des olliciers comparé |( 
aux privations du soldat. On sait que pendant tout le 
temps que les vivres ne manquèrent pas à notre armée || 
qui lit la campagne de Uussie, elle résista aux laligues 
avec une résignation héroïque ; mais quand la faim se fit || 
sentir, le courage s’amollit ; le froid sembla acquérir plus 
d’intensité , et la mort moissonna nos légions. 

La grande mortalité qui régne dans nos maisons ccii- 
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traies lient en partie au i-égime tliùtétique suivi par It'H 
tlétenus. De tout temps, la cantine fut établie clans les 
prisons. Klle était pour les travailleurs un véritable coni- 
plénient d’alinientalion. Dans le but tle consommer da¬ 
vantage, le prisonnier se livrait à un labeur plus soulemi, 
plus considérable ; et raugmeutation de la consommation 
en viande ^ vin , et divers assaisonnements rexcitait à 
rouvrage : enchaînement de circonstances heureuses, de 
résultats utiles, où les diverses aspirations de notre être 
trouvaient leur satisfaction naturelle, légitime. Sous pré¬ 
texte d*abus introduits dans les cantines et afin de prépai er 
les prisonniers au régime cellulaire qu’on voulait inaugu¬ 
rer, l’arrêté ministériel du 10 mai 1830, tout en main¬ 
tenant robligatioii du travail inJusti'iel, supprima l’achat 
des substances éminemment fortifiantes, du vin, de la 
viande, des légumes apprêtés, et autorisa, au contraire, 
l’acquisition cantînière de matières peu nutritives : beurre, 
fromage, pommes de terre à l’eau. Ces dispositions réglc- 
. meniaires, qui montrent un oubli des premières lois de 
riiyglèiie, amenèrent tout d’abord une augmentation des 
maladies et des décès. C’est qu’en effet, il cxisle, comme 
je l’ai montré précédemment, entre le travail et ralimeii- 
tatiou des rapports absolus, une dépendance intime qu’on 
ne peut méconnaître sans tomber dans des erreurs funestes, 
préjudiciables à la santé physique et morale des lioinmes. 
Le décret de 1791 était plus sage, plus eu harmonie avec 
les exigences de notre nature. Tout en posant l’oljligalioii 
■ du travail dans les prisons, il établit qu’une partie du pro¬ 
duit servirait ;i l’ainélioration de la nourriture des détenus. 
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Le travail est une nécessité de notre être, et eu même 
temps une œuvre morale. Il fortifie le corps; il crée des 
lialûtiulcs fructueuses et réglées. Il sera toujours vrai de 
répéter ce que disait à ce propos le ministre Cliaplal en 
j)!uviüse au i.x : « L*oisiveté dans laquelle les détenus 
croupissent éteint jusqu'au germe de leurs facultés mo¬ 
rales et physiques. » plus les produits sortis des mains du 
prisonnier sont considérables, plus il répare vis-à-vîs de 
l’Ltat et de la société les torts qu’il a causés, plus il les 
indemnise des dépenses qu’il occasionne. Quant aux res¬ 
sources qu’il s’-amasse par son labeur, elles lui permettront, 
une fois en liberté, d’entreprendre des travaux utiles qui le 
dirigeront dans une voie morale. Toutefois, comme le prix 
de revient des objets fabriqués par les détenus est toujours 
moins élevé que celui des produits créés par les ouvriers 
liJjres, ceux-ci, par l’organe des chambres de commerce, 
ont depuis long-temps réclamé avec instance contre cette 
concurrence préjudiciable à leurs intérêts. En France, des 
1817, des doléances de ce genre furent portées au pouvoir. 
Et le gouvernement provisoire ne fit que céder aux plaintes 
nombreuses, réitérées du travail libre, lorsqu’il décréta, 
au déljut de sa dictature, la suppression de toute œuvre 
industrielle au sein de nps maisons centrales. Quoique non 
ratifiée par les pouvoirs qui se sont succédé depuis, cette 
mesure a été maintenue de fait sinon de droit. Depuis 
mars J 8^18 , les travaux accomplis dans nos maisons cen¬ 
trales ont été mils ou à peu prés nuis. Or, les statistiques 
montrent que, depuis deux ans, la mortalité a notablement 
diminué dans ces étaldisscmenls. quoique l’aération , l’a- 
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linicnlation n’y aient [>as cliaiigé. Que concliirc de cela? 
C’est que la même nouniture qui était insullisanle pour 
les prisonniers livrés à des travaux plus ou moins pénibles, 
leur convient davantage lorsqu’ils restent dans l’inaction. 
Aussi, quand le labeur fera sa réapparition réelle dans les 
prisons, sera-t-il nécessaire, indispensable d'améliorer le 
régime des détenus. Souvenons-nous que le i)ut de la dé¬ 
tention est d’amender le coupable, de le rendre meilleur, 
mais non de porter atteinte à sa vie. Qu’on ne croie pas, 
en permettant au prisonnier de prendre une iiourrilure 
plus substantielle, augmenter par là le nombre des réci¬ 
dives, oflVir à l’homme un appât corrupteur. Est-ce que 
la liberté n’est pas un don assez précieux, une jouissance 
assez grande pour qu’on ne cherche point à la sacrifier â 
une alimentation supposée plus tonique et plus agréable, 
mais prise au sein d’une prison ? Jamais l’observation n’a 
montré que le régime substantiel accordé par la loi amé¬ 
ricaine aux détenus des Ktats-Enis ait fait augmenter le 
nombre des prisonniers de ce pays. C’est méconnaître les 
tendances de la nature humaine, que de croire que l’artisai^ 
libre soit porté à immoler le repos de sa conscience pour 
quelques aliments puisés sous le toit de riiumiliation eide 
la flétrissure. 

Le paysan irlandais ne récolte et ne mange que des 
pommes de terre. L’ouvrier ne fait que très-rarement 
usage de pain et de viande; aussi le travail qu’il exéciUc 
dans un temps donné est-il de beaucoup inférieur à celui 
que fait l’ouvrier de l’Angleterre proprement dite. On a 
remarqué qu’cji dehors (le son pays, l’Irlandais faisait 
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lüiijours plus tle ti'avnil, parce qu’alors son alimentation j- 
était plus fortifiante. 

H est incontestable que si, dans un grand nombre tic nos 
départements, le cultivateur met tant de lenteur dans Vœu- : 
vre qu’il a à accomplir, il le doit au régime végétal dont 
il lait à peu près uniquement usage, et à Veau qui lui sert i 
de boisson jiendant tout le cours d’une année j 

Comparez le cultivateur qui vit dans le Limousin, où sa i 
nourriture consiste en cbàtaignes, en sarrazin, en seigle, ,c 
en pommes de teri'e, et quelquefois, mais à de très-longs i 
intervalles, en quelques morceaux de viande salée; où, ( 
pour étancher sa soif, il n’a que Veau de sou puits, — ! 

avec son voisin de la Charente vinicole, où le laboureur 
mange du pain de froment et boit du vin. Quel contraste j 
se présente ! Le premier est pâle, maigre, petit, au teint \ 
livide et maladif, à la démarche lourde, chancelante, 
comme mal assurée. Le second, au contraire, a une sta¬ 
ture élevée, présente une allure vive et tous les attributs , 
d’une lionne santé. La même diH'érence s’observe entre le ■, 
breton du centre de l’ancienne Armorique, qui vît presque , 
uniquement de végétaux grossièrement préparés, qui n’a 
que de l’eau pour boisson , — et le Normand , dont le sol 
mieux cultivé et l’industrie plus prospère lui permettent 
de prendre une nourriture plus substantielle et de faire 
usage de liquides fermentés. 

Les lioissons alcooliques sont, en effet, un puissant au- 1. 
xiliaire du régime alimentaire tonique. Kl les augmentent I 
la chaleur animale, stimulent Voi'ganîsme, communiquent | 
au corps plus d’énergie et de vigueur. Les boissons aro- | 
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iiiatiqiies, thé, café, etc,, possèdent moins de pi-oi)nèté3 
fortifiantes que les liquides qui ont éprouvé la fermentation 
alcoolique ; mais elles jouissent du précieux avantage d’ac¬ 
tiver à un liant degré le travail digestif, et partant, de 
rendre plus complète rassimilaiion des substances in¬ 
gérées. Voilà pourquoi ces liquides aromatiques sont si 
recherchés par les hommes des pays chauds, dont ils sti¬ 
mulent réconomicet en particulier les fonctions digestives 
ordinairement si languissantes- Les propriétés nutiûtives 
du café, exaltées par M. de Gasparin, sont donc une qua¬ 
lité plutôt extrinsèque qu'intrinsèque à cette substance. 
Toutefois, les observations qui ont été faîtes dernièrement 
sur le régime des ouvriers mineurs des environs de Cbarle- 
roi, montrent l’utilité incontestable de cette boisson dans 
la noui'rilure ordinaire du travailleur. 

Le sel marin remplit aussi dans 1*alimentation un rôle 
important. Il sert à exciter l’appétit, à faciliter la diges¬ 
tion et rassimilation des matières alimentaires. Gomme la 
nourriture du travailleur pauvre se compose surtout de 
substances grossières, l’addition d’une quantité sufiisante 
de chlorure de sodium corrige leurs propriétés nuisibles 
et contribue à leur absorption. 

De là, la nécessité logique d’abaisser la valeur vénale 
de ces matières indispensables au maintien d’une bonne 
santé, afin de les mettre le plus possible à la portée du 
travailleur; de là aussi le devoir de l’Etat de développer 
rintelligence populaire, de manière à rendre la culture de 
la terre plus prospère, et à donner à l’industrie une ex¬ 
tension nouvelle. II faut que partout où l'on ne Imit pas 
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de vin, on consomme de la biôre, du cidre ou du poiré. 
En prenant des aliments plus substantiels, en faisant usage 
de boissons stimulantes, nos cullivateurs sortiront de leur 
langueur; leurs organes prendront plus de ressort, plus 
de force et de vie. 

Riais c'est surtout la production en viande qui manque 
à notre pays. Lagrange estimait qu’en 1790 la viande en¬ 
trait pour les douze centièmes de l'alimentation générale 
do la France. Depuis cette époque , cette proportion a 
baissé, à cause de T introd uction considérable des matières 
féculentes dans la iiouiTiture des populations. La culture 
de la pomme de terre s’est partout étendue. L’usage de 
ce tubercule est devenu tel, que les produits qu’il fournit 
constituent maintenant le huitième ou le dixième de la 
liourrilurc du peuple français. Comme la fécule de pomme 
de terre s’est substituée à la consommation en blé et en 
viande dans un taux proportionnel, il en est résulté un 
appauvrissement parallèle dans le régime alimentaire. 
C’est qu’en elfet l’accroissement des pâturages, par con¬ 
séquent raugmentation des produits animaux, n’a pas 
suivi en France le mouvement ascensionnel de la popula¬ 
tion. Au lieu de multiplier les prairies pour former plus 
d’engrais, et de reboiser les montagnes pour discipliner 
les eaux et les faire servir à des arrosages utiles, on a fait 
le contraire : on a successivement accru l’étendue des 
champs destinés aux céréales, â des cultures épuisantes, 
et l’on n’a créé et conservé de prairies que juste ce qu’il 
eji fallait pour l’entretien du bétail de travail. Nos voisins 
des Pays-Bas, d’Angleterre et d’Allemagne ont suivi im 
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procédé inverse. Aussi possédcnt-ils une agriculture flo¬ 
rissante et prennent-ils une aüirtentalion plus subslanliellc 
que nous. De là une population plus forte. « En Prusse, 
dit W. Michel Chevalier, tandis que les sujets débiles re¬ 
présentent une proportion de 20 pour cent sur les hommes 
appelés au recrutement des armées, en France ils sont 
dans la proportion de 37 à 38 pour cent, c’est-à-dire plus 
d'un tiers. » 

Les recherches de MM. Millot, IVouIay (de la Meurthe), 
lîenoiston (de (diâteauneuf), ont montré que l’alimenta¬ 
tion du Parisien, pris en général, était moins riche -en 
viande que dans les époques antérieures à la nôtre. Les 
villes consomment les viandes de choix , ne prennent 
que du pain blanc. Au travailleur des champs il ne reste, 
lorsqu’il en fait usage, que des viandes provenant de 
bétes maigres et de vil prix. Le pain qu’il mange est de 
qualité très-médiocre. Les cliiflres suivants nous ap¬ 
prennent comljien est minime la dépense du cultivateur 
français. 

M. de (iasparin, dans son Co//r.s cCfigriciühtre, s’ex¬ 
prime ainsi : « Pour une famille agricole de cinq personnes, 
liojnme et femme avec trois enfants, la dépense par an est 
de (5.38 francs : 30 fr. pour logement ; JOO fr, pour l’ha- 
billement ; 10 fr. pour le combustible et l’éclairage ; 20 fr, 
pour outils, ustensiles et dépenses imprévues; ^78 fr. pour 
la nourriture. » C.e qui fait 127 fr. 00 c. par tête et par 
an. i\l. de (iérando, dans son traité de la lUeufaisancv 
pnhiùfucy porte le budget total d'une famille d’agriculteurs 
de cinq personnes à un ciiilfrc plus bas encore, à 581 fr. 
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O’.TUtre part, on sait que le coût tlu fantassin français est T 
annuellement de fr. au minimimi. La ration du pri- r 
sonnier se rapproche de celle du soldat en garnison. Oj-, l:< 
si l’Kiat a reconnu la nécessité d’une telle dépense pour F 

I 

’ des hommes dont les travaux sont peu considérables, on 1’ 

■ I 

■; comprend dès-lors combien doivent être grandes les pri- 1» 

î vations du cultivateur. Qu’on ne s’étonne plus maintenant I? 

de l’afTaiblissement de cette partie de notre population ! || 

« Kn pleine paix, lorsque le nombre des hommes demandés if 

• au pays ne s’élève qu’à 80,000 sur une classe composée de l[ 

ÎÎJ 5,000 jeunes gens, et malgré la disposition des conseils If 
de révision à admettre dans l’armée des soldats d’une vi- 1^ 

•> [Br 

gueur insufiisante, quelques départements, dans un cer- | 

• V) 

tain nombre de leurs cantons, présentent tous les ans du I 
« ^ 1 

déficit. — Dans les cinq années de 1835 à 1839, ce cas 
s’est rencontré trente fois. Quinze départements l’ont olTert 
une fois. On l’a constaté deux fois dans sept, trois fois 
dans cinq, et trois départements, la Dordogne, la Lozère 
et les Ilaiites-Alpes, ont été régulièrement hors d’étal de 
, fournir le contingent intégral de chacun de leurs cantons, j 

— Le recrutement ne laisse à de tels départements que | 
des hommes faibles. Comme ce sont ces derniers qui se 

* ît 

marient et se reproduisent, il doit s’en suivre un abâtar' | 

‘ dissement do la race, » (Michel Chevalier.) ! 

; Ces résultats d’une observation exacte sont du plus haut 

t' 

enseignement. Ils méritent de fixer sur le régime de notre | 
agriculture, sur la nourriture du travailleur toute la solli- ! 

• ^ t 

citude du gouvernement. Il importe que l’ouvrier mange J 

flavanlago , consomme plus de viande, afin que sa consti- 
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lutlon se fortifie, el que son travail devienne jilus pro¬ 
ductif. <)u*on y songe ! en persévérant dans la voie funeste 
ou se trouve engagé le pays, on arrive fatalement à Té- 
liolement de riiomnie et au dépérissement de la nation. 

Non-seulement raccroissenjent de la consommation en 
viande contribue au développement de la force physique 
et au maintien de la santé, mais encore raugnientation 
en nombre et en qualité des animaux de boucherie consti¬ 
tue un des moyens les plus efficaces de parer aux disettes 
en céréales. La viande occupe le premier rang parmi les 
alimeiils nutritifs. Elle supplée largement par son usage à 
la consommation en pain et en légumes. Or, la chair vi¬ 
vante n’est pas, comme les produits des céréales et de la 
pomme de terre, sujette aux mille variations de l'atmo¬ 
sphère el des saisons. Elle forme-une réserve plus im¬ 
portante, plus assurée contre les pénuries des récoltes 
que les grains de toutes sortes. J'IHe n'esl pas exposée à 
s’avarier, à disparaître comme le blé qu'on conserve dans 
les greniers d’abondance. 

L’alimentation de T homme ne doit pas être identique 
dans tous les climats. Elle doit varier avec la température. 

Dans l’étal de santé, l’homme possède une température 
moyenne de 37“ 5 centigrades, qu’il conserve au milieu 
des glaces polaires et sous les feux brillants de la zone 
torride. Susceptible de quelques légères variations suivant 
les âges, les sexes, les climats, la cbaleur humaine oscille 
toutefois dans des llmiles fort restreintes. Pour que celte 
chaleur reste ainsi à peu près égale, il faut que rhomme 
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j)ossède dans scs organes un loyer hicessaiit de caluri- 
llcalion düiîL riiitensUé doit varier suivant la températum 
du milieu ambiant. De loyer existe dans tous les points 
de l’organisme, c’est-à-dire partout où se passe le travail 
intime de combustion, partout, en un mot, où le sang 
pénètre. 

Si l’on veut se rappeler le rôle de la digestion dans 
l'économie, on comprendra qu elle doit varier elle-inèmc 
comme la nutrition, et conséc|ueimnent comme la calori- 
licatiüii. En elïét, les reclierclies chimiques ont fait voir 
que la quantité d’acide carbonique exhalé par chaque in¬ 
dividu , dans un temps donné, était toujours en proportion 
lie celle de l’oxygène inspiré, ür, quand l’homme se trouve 
dans une atmosphère froide, le besoin de respirer aug¬ 
mente, l’air qu’il respire est plus condensé et renferme 
plus d’oxygène ; aussi, à une basse température, expire- 
t-on plus d’acide carbonique qu’à une température élevée. 
M, liarral vient do montrer dans une série de recherches 
remarquables que, dans nos climats, la quantité de car¬ 
bone rendue en hiver est plus forte d’un cinquième que 
celle que nous coiisoninions en été. Voilà pourquoi la 
combustion intime étant devenue plus active sous une 
température basse, nous développons plus de chaleur et 
pouvons lutter ainsi contre le froid. Ce surcroît d’activité 
de l’organisme favorise en même temps le mouvement de 
nutrition ; d’où la nécessité instinctive que nous éprouvons 
do recourir à une alimentation plus forte et plus abondante 
dans les saisons rigoureuses. S’il est facile à riialntant des 
pays chauds de supporter une demi-diète et môme la fiiiin , 
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la faim et le froid, dans les climats rapprocli(!:s du pôle, 
épuisent rapidement les forces de la vie : témoin la Grande- 
Armée qui, en 1812, eut à traverser les neifjes et les glaces 
de la Russie. 

Considérons, au contraire, riiommc des tropiques : il 
respire moins d’oxygéne dans un temps donné, puisque 
l’air est plus dilaté. Les pertes de clialcur que lui fait 
éprouver le milieu qui l’entoure étant peu considérables, le 
mouvement vital qui lui est jiropre se ralentit. Ayant moins 
il réparer, une plus faible quantité d’aliments suflit à ses 
besoins. Le docteur Copeland a constaté directement que 
dans les climats chauds le poumon exhalait moins d’acide 
carbonique que dans les contrées froides. Là, si les fonc¬ 
tions respiratoires sont moins grandes, en revanche, le 
foie y est animé d’une activité supplémentaire. Aussi, les 
habitants des pays chauds oflVeiit-ils les caractères du tem¬ 
pérament bilieux. C’est là le système normal des indigènes. 
Le carbone du sang, que l’appareil pulmonaire n’élimine 
pas sous forme d’acide carbonique, le sang l’évacue vrai¬ 
semblablement dans l’intestin sous la forme de bile. Au 
reste, on observe cet antagonisme entre les poumons et le 
foie à toutes les périodes de la vie humaine et dans toute 
la série animale. Partout, le développement de l’organe 
hépatique est en raison inverse de celui des poumons. Chez 
les vieillards de Bicètre et de la Salpétrière, il est très- 
fréquent de rencontrer des calculs biliaires. Or, on sait, 
d’après les expériences de MM. Amiral et Cavarret, que 
l’activité respiratoire diminue à mesure que l’homme arrive 
il un âge avancé. On conçoit alors que la combustion étant 
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incomplète, puisse amener ce dépôt de matières liydro- 
génées et carbonées. 

Partant de ces principes physiologiques, il devient facile 
de comprendre la sobriété naturelle des habitants des pays 
chauds, la préférence qu’ils ont pour les aliments tirés du 
règne végétal. On s’explique ainsi l’appétit glouton des 
peuples des pays froids, leur avidité pour les viandes fortes 
et les‘liqueurs fermentées. C’est que là où la nature com¬ 
munique un besoin impérieux, elle crée en même temps 
l'instinct et les moyens de le satisfaire. Les productions de 
la terre nous semblent, au reste, parfaitement en harmonie 
avec le genre d'alimentation qui convient le mieux à l’ha¬ 
bitant de tel ou tel climat. Ainsi, entre les tropiques, dans 
toutes les parties peu élevées au-dessus du niveau de la 
mer, l’énergie de la végétation du sol fait naître en tout 
temps des produits végétaux en grande abondance, tandis 
que dans nos climats, où les saisons sont parfaitement 
distinctes, on voit les arbres se charger successivement de 
feuilles, de fleurs, de fruits, après un long repos pendant 
lequel ils sont restés stériles. Au contraire, un des carac¬ 
tères les plus tranchés de la végétation tropicale ou prétro¬ 
picale , c’est que toutes ces phases se confondent. La 
distinction des saisons s’efface ; sur le même arhrc on ren¬ 
contre à la fois et des fleurs et des fruits. Le bananier, le 
cocotier, le dattier, lejaniplia, l’arbre à pain, répandus 
sur toute la région inlertropicale, sont les arbres dont les 
produits amylacés ou sucrés servent le plus ordinairement 
à la nourriture de l’iiomme des climats chauds. 


La distribution géographique des graminées cultivées, ou 
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céréales, mérite quelque considération. Ainsi, la zone tor¬ 
ride est caractérisée par la culture du riz et du maïs, La 
première de ces céréales est à peu près exclusive en Asie ; 
la seconde, au contraire, domine en Amérique, et les deux 
se rencontrent à la fois en proportions presque égales en 
Afrique. Or, parmi les céréales, le riz et le maïs sont celles 
qui renferment le moins de substance azotée. Ainsi, le grain 
de riz contient 80 pour cent de son poids de fécule, 5 ou 6 
pour cent de matière albumineuse, tandis que la farine de 
froment contient de 'l’2 à 30 pour cent de gluten. 

Ainsi, les fruits des arbres, les grains des céréales qui 

■ 

viennent en abondance et presque sans culture sur ces 
terres sans cesse exposées à un soleil ardent, fournissent 
aux habitants une nourriture légère, d’une stimulation et 
d’une réparation médiocres, tiette nourriture répond aux 
minces besoins, au faible appétit des populations qui, sous 
une température élevée et énervante, ont toujours une 
aversion profonde pour les rudes travaux. L’homme du 
nord a besoin de lutter sans cesse contre la nature ; il lui 
faut du travail pour se nourrir et pour résister au froid qui 
le poursuit. Pour l’homme des pays chauds, tout mou¬ 
vement est fatigue, tout travail, cause d’épuisement. 11 se 
complaît dans sa paresse. S’il possède une intelligence 
étendue, il coule ses jours dans les rêves et la contemplation 
comme les brahmes de l’Inde et les mages de la Perse. Les 
hommes de peine sont également fort nonchalants, k En 
Afrique, on les volt, dit Casimir Broussais, avaler quelques 
tranches d’un concombre, d’un melon ou d’une pastèque, 
mordre dans une petite galette qui leur sert de pain , et sc 
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contenter de ce frugal repas. Cependant ils portent de 
lourds fardeaux ■ mais aussitôt que leur besogne est faite, | 

ils reviennent à leur jdace, dans la rue, s’asseoir ou se 
coucher tout au long par terre. » 

Si dans les régions tropicales le sol produit une végéta* 
tion riche et abondante, si les fruits s’y trouvent répandus 
avec largesse dans tout le cours de l’année, il n’en est pas 
de même pour les terres voisines du pôle : ces climats 
froids possèdent une llore des plus pauvres. Dans la zône 
glaciale, la végétation , réveillée par le soleil pendant 
([uelques semaines de l’année, dort le reste du temps 
ensevelie sous la neige, et ne donne que des produila 
maigres et clair-semés. Ainsi, on ne voit la culture des 
céréales dépasser le cercle polaire qu’eu f.aponie. Dans le I 
Kamtscliatka, les graminées cultivées manquent complè- i 
lemcnt, môme dans les parties méridionales, sous 51* de- 
latitude. 

Ces simples considérations suflisent pour montrer que 
les produits végétaux qui naissent et se développent sur le 
sot de rEsquimeau, de l’Islandais, du Lapon, du Groën- ' 
landais, etc,, sont impuissants à fournir à l’oi^ganisnie des 
habitants la puissance de calorification nécessaire à leurs 
])esoins. Aussi les voit-on rechercher avec avidité la chair 
animale, le lard de la baleine, IMiuile extraite des poissons, 
le sang des animaux, boire avec passion les liqueurs cliau- 
(les et l'ermentées, se jeter, en un mot, sur tout ce (jui 
ju’oduit de la chaleur. D’ailleurs, les mei'S polaires, le ht ^ 
des fleuves, dont la température est plus constante que 
celle de la terre, possèdent un très-grand nombre d’oi- 
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seaux aquatiques, de phoques, de baleines. La chair de 
ces animaux fournit une nourriture qui répond aux exi¬ 
gences de réconomie. 

Ainsi, aux extrémités de chaque hémisphère, boréal et 
austral, se trouvent des populations, les unes naturelle* 
ment frugivores, les autres essentiellement carnivores. 
Entre ces deux parties üi)posées , se rencontre la zone 
tempérée, celle que nous habitons, oit il existe une gra¬ 
dation de régimes mixtes. C’est dans cette partie de la 
terre que croissent en abondance les végétaux qui four¬ 
nissent a l’homme des aliments très-nutritifs, comme les 
céréales, les plantes de la famille des légumineuses. ï.à, 
la cliair des animaux est moins coriace que dans les ré¬ 
gions tropicales. 

Mais, par suite de la température, des habitudes, de 
la civilisation, et d’une foule d’autres circonstances, le 
régime des habitants d’une zone, particulièrement de la 
zone tempérée boréale, se modifie d'une manière très- 
notable. Entre le Russe, le Danois, le Canadien, et l’iia- 
bitant des régions juxla-tropicales, le mode d’alimenta¬ 
tion présente de grandes dilï’érences. Pour ne parler que 
de l’Europe, nous voyons ritalien et T Espagnol préférer 
le régime végétal, les légumes, les pâtes diverses, au 
régime animal. 11 se rapproche par là de ralimentation 
des pays chauds. L’Anglais, au contraire, fait une grande 
consommation de viandes et de liqueurs alcooliques. 

Sachons-le l)ieiï, le régime alimentaire bien dirigé con¬ 
tribue puissamment à rendre racclimatement facile, à 
approprier lu conslitulioii physiologique de l’homme au 
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nouveau pays qu’il haliite. Nous avons vu, en eflet, quelle 
immense influence le climat exerçait sur les phénomènes 
de nutrition ; nous avons constaté que l’activité digestive 
augmentait ou se ralentissait, suivant la température du 
milieu ambiant. D’après cela, on pourrait établir du nord 
au midi une échelle d’alimentation basée sur les divers 
degr és de la température, si les mille circonstances in¬ 
hérentes au sol, aux habitudes, au genre d'occupations, 
etc., ne venaient pas entrer en ligne de compte pour faire 
varier les conditions particulières du régime en dehors des 
latitudes. Néanmoins, en prenant les choses au point de vue 
le plus général, on peut établir comme règle que l’homme 
doit prendre une nourriture d’une sliniulalion et d’une 
réparation décroissantes à mesure qu’il s’avance du nord 
au midi. En même temps qu’il change de climat, il doit 
accoutumer peu à peu ses organes digestifs aux nouvelles 
exigences de la température et de l’air. Parmi les Euro¬ 
péens qui ont visité l’Inde, l’Afrique, ceux-là seuls à peu 
près, sont arrivés au terme de leur voyage, qui ont adopté 
progressivement le mode d’alimentation essentiellement 
végétal des indigènes, et abandonné l’usage habituel des 
boissons alcooliques. T.es préceptes hygiéniques sévères 
de Moïse et de Mahomet me paraissent parfaitement en 
rapport avec les besoins des hommes au milieu desquels 
vivaient ces législateurs. f/Arabe a religieusement con¬ 
servé ces traditions de sobriété ; il se nourrit de fi'uits, de 
quelques pâtes, assez rarement de viande ; il ne boit que 
de l’eau, du lait et quelques tasses d’une décoction de 
café qu’il prend à plusieurs fois dans la journée. 
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La répugnance des méridionaux pour la viande, répu’ 
gnance qui s’étend dans nos contrées pendant les grandes 
chaleurs, est, sans aucun doute, un avertissement de la 
nature. Si l’européen qui arrive dans les pays chauds con¬ 
tinue à prendre sans mesure des aliments toujours exci¬ 
tants, qu’arrive-t-il? T)’un côté, il augmente la quantité 
de globules que le sang contient; ce liquide devenu trop 
riche, trop plastique pour le climat (la décoloration gé¬ 
nérale de l’habitant des pays chauds, sa peau hâlée , 
indiquent une aquosité du sang) , porte dans les tissus 
une stimulation dangereuse; d’un autre côté, sous l’in¬ 
fluence de ce régime, les organes digestifs se fatiguent, 
et bientôt on voit survenir des selles abondantes, des flux 
diarriiéiques bilieux. Dès-lors il touche à une imminence 
morbide. Sans sortir des climats tempérés et en nous ren¬ 
fermant dans le cercle de nos observations journalières, 
ne voyons-nous pas les alfeciions du tu])e digestif être plus 
fréquentes dans les saisons chaudes que pendant les froids 
de r hiver? 

L’habitant des tropiques qui s’avance dans le Nord se 
place dans une situation diamétralement opposée, .'Vins! 
rindüu ou l’Africain, en s’acheminant vers nos contrées, 
éprouvera, avec l’abaissement progi'essif de température, 
une énergie nouvelle dans ses fonctions digestives, un 
appétit qu’il devra satisLiire peu à peu, graduellement, 
sous peine de graves dérangements fonctionnels. 


Quel que soit le climat où riiomme séjourne, fixe sa 
demeure, nulle cause n’est plus destructive de la popu- 
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latîoii que riiisunisancc tics vivres, leur rareté, leur mau¬ 
vaise nature. 

Qu’on se rappelle cette admirable organisation de notre 
corps qui, sous les régions polaires, produit assez de 
chaleur pour résister à un froid de Ml” centigrades et qui, 
dans les régions tropicales, à une température de + /lo" 
centigrades, se laisse pénétrer à peine de 2 ou îî degrés 
de chaleur au-delà de sou chillVe iiormah Celte faculté de 
pouvoir supporter une diHérence de plus de 80" dans le 
milieu qui l’entoure, montre qu]il n’est pas uu lieu de la 
terre où l’être liumaiu ne puisse habiter et parvenir à un 
âge avancé. 

Ce qui partout abrège les jours de l'iiomme, c’est donc 
bien moins le froid et la chaleur que les privations et les 
excès. Voilà pourquoi l’état sauvage est impropre à la po¬ 
pulation. Là, point de culture régulière, lorsqu’on se livre 
à quelques travaux agricoles; partout absence de soins 
pour conserver les aliments créés; toujours la guerre et le 
brigandage. Or, l’état permanent de combat arrête l’ex¬ 
tension de la population, produit la famine. La famine, à 
son tour, suscite les courses à main armée : cercle horrible 


où tombe épuisé, sacrifié chaque Jour un nombi'c considé- 
ra!)lc de créatures humaines. iMéconnaissant les procédés 
nécessaires pour la conservation des substances alimen¬ 
taires , on voit ces hommes se gorger de nourriture pendant 
la saison des fruits ou de la chasse; et lorsque viennent 
les mauvais jours, ils éprouvent tous les tounuenls de la 
faim. Hcs maladies, nées de conditions hygiéniques dé¬ 
favorables, d’excès, d’abstinence forcée, déciment quel- 
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quefois des peuplades entières* M, Straltou a observé que 
le petit nombre des tribus indiennes de TAinérique sep¬ 
tentrionale qui se livrent à la culture de la terre, sont les 
seules dont la population augmente, leurs aliments étant 
plus assurés que chez celles qui connaissent seulement la 
chasse et la pêche. 


On est généralement porté à considérer les sauvages 
comme possédant les attributs d’une grande puissance 
physique, (l’est une erreur que les faits précédents sulli- 




été faite ne laisse aucun doute à cet égard, Pérou, dans 
son Voyage aux Terres australes, a voulu connaître le 
degré de force musculaire des naturels de la terre de 
Van-I)iénien, de Timor, de la Nouvelle-ÏIollande. Dans 
aucun cas, dit ce naturaliste, ils ne purent faire avancer 
l'aiguille de pression du dynamomètre de Régnier au-delà 
de 60". Les matelots de l’équipage furent toujours supé¬ 
rieurs en force quand ils luttèrent avec les sauvages. Les 
Nègres de l’Afrique, les Peaux-Rouges de l’Amérique 


offrent partout la même infériorité physique. 

Lorsqu’on considère l’étendue de l’Afrique, la beauté 


de son ciel, on est frappé du petit nombre d’habitants 
que nourrit cette magnifique contrée. L’insuffisance des 
aliments comprime T expansion des races indigènes. A 


l’exception des lieux colonisés par les Européens, l’Amé¬ 
rique n’est encore aussi qu’une immense solitude. Il y a 
dans le Sud des forêts de plusieurs centaines de lieues 
f[u’on traverse sans rencontrer un honime. Les peuplades 
indiennes du Nord disparaissent chaque joui-, décimées 
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par la disette, les maladies, les fatigues. Elles soiu desti¬ 
nées à être détruites par les envahissements des Euro¬ 
péens et absorbées par la race caucasique. 

En Europe, jusqu'à l’époque moderne, le développement 
des peuples a été arreté par l’état de guerre à peu près 
incessant où ils se trouvaient, par l’impossibilité où ils 
étaient d’accroître leurs subsistances. Or, les ressources 
alimentaires d’un pays règlent surtout la diminution ou 
raugmentation du nombre de ses habitants. C’est là la 
base de l’équilibre de la population. 

Maltlius, dans son célèbre Essai sur fa Populaiîon, qui 
parut en 1798, jiose les principes suivants : 

« Nous pouvons tenir pour certain que, lorsque la po¬ 
pulation n’est arrêtée par aucun obstacle, elle va doublant 
tous les vingt-cinq ans et croît de période en période, 
suivant une proffression fféomélrir/ue. 

V Nous sommes en état de prononcer, en partant de 
l’état actuel de la terre habitée, que les moyens de sub¬ 
sistance, dans les circontaiices les plus favorables à l’in¬ 
dustrie, ne peuvent jamais augmenter plus rapidement 
(jue selon une progression arilhmétique . 

« Ainsi la race humaine croîtrait comme les nombres 


l, 2, /i, 8, 10, :i2, (3/4, 128, 2o(>. 

(( Tandis que les subsistances croîtraient comme 1, 2, 
3, /i, 5, 0, 7, 8, 9. I) 


De la sorte, une misère de plus en plus considérable 
serait le prix de nos efl’orts, le lot de notre destinée sociale. 

Mais ces ])rétendues lois de la nature posées dogmati¬ 
quement par l’économiste anglais ne sont étayées d’aucune 
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preuve. Ce sont des iiypothôses gratuites que A\’illiani 
Godwin, compatriote de Malthus» Th. Fb ^ de Sisnioudi, 
etc., ont victorieusement combattues. 

Fidèle à ses principes, aux lois qu’il a posées, Maltlius 
proclame la nécessité de mettre un terme à raccroissement 
de la population humaine, pour éviter le retour de la bar¬ 
barie, les cruautés de ranthropophagie. Aussi, a-t-il écrit 
dans son ouvrage les tristes lignes qui suivent : « Un 
liomme qui naît dans un monde déjà occupé, si sa famille 
n’a pas les moyens de le nourrir, ou si la société n’a pas 
besoin de son travail, cet homme, dis-je, n’a pas le moin¬ 
dre droit de réclamer une portion quelconque de nourri¬ 
ture, et il est de trop sur la terre. Au grand lianquet de 

la Nature, il n’y a point de couvert mis pour lui. 

— Que chacun, en ce monde, réponde de soi et pour soi. 
Tant pis pour ceux qui sont de trop ici-bas ! » 

Des disciples hardis ont tiré les conséquences pratiques 
des idées du maître. Ainsi Marcus a fait ouvei’temeiit l’apo¬ 
logie de l’infanticide. 11 propose d’aspliyxier tous les en- 
iànts des classes ouvrières, passé le troisième. RI. Wein- 
hold, conseiller en Saxe, a demandé la castration des 
mendiants des deux sexes. 

Ghose triste à penser! les doctrines malthusiennes sont 
encore celles qui dominent les idées actuelles sur l’équi¬ 
libre de la population. Sans doute , la civilisation, en po- 
liçant les mœurs, fait rejeter les moyens barbares ; mais 
la société conserve toujours le même dogme, a les yeux 
fixés sur le môme but. Si, de nos jours, ou n’ose pas ap¬ 
prouver les procédés économiques de Mallhus et de ses 
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craels disciples, on confesse que- la guerre, la famine, 
les épidémies sont un mal nécessaire, indispensable pour 
diminuer le nomiire des citoyens devenu trop considérable. 
Voyons quelle est la portée de cette croyance, quelle est 
la valeur pratique de ces principes. 

La perfectibilité humaine est un fait incontestable. Les 
progrès de la civilisation ne sauraient être niés maintenant 
l>ar aucun homme éclairé et de bonne foi. Or, comme le 
remarque \\'iiliam Codwin, dans ses Uvehereftes mr la 
Populaiion y si riiomme n’était pas capable de produire 
au-delà de ses besoins, il aurait été sans cesse arrêté dans 
la voie du progrès par les nécessités physiques, et la ci¬ 
vilisation serait devenue impossible. D’autre part, si la 
population allait progressant tous les vingt-cinq ans sui¬ 
vant la raison géométrique, il y a plusieurs siècles que le 
globe serait couvert d’habitants : et l’on sait que la plus 
grande partie de la surface de la terre se trouve inculte, 
inhabitée. Qu’on fouille les annales des peuples, anciens 
et modernes, en aucun lieu on ne trouvera la confirmation 
des théories malthusiennes ; on ne verra nulle part que, 
par le fait seul de la génération , le nombre des hommes 
augmente du double tous les vingt-cinq ans ; jamais on 
n’a constaté que la misère, le vice, l’obligalion du célibat, 
l’apparitioii des fléaux de toute espèce aient été nécessaires 
pour maintenir l’équilibre de la population avec les moyens 
de subsistance. Au contraire, chez les peuples les plus 
florissants de l’antiquité, et à l’époque de leur splendeur, 
au moment où le nombre des habitants de Home et des 
cités de la Grèce était considérable, où tant d’étrangers 
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aflluaient dans leurs murailles, loin de cherclier à réprimer 
^exubérance de la population, on encourageait par tous 
les moyens la procréation des hommes. 

Quant à la guerre, partout où elle existe, elle entraîne 
des conséquences désastreuses. D’un côté, elle amène la 
dévastation, détourne les esprits des industries produc¬ 
tives ; de l’autre, elle enlève à la société ses membres les 
plus actifs et les plus forts. Elle détruit donc sans con¬ 
duire à une compensation de bien-être égale à répuisenient 
qu’elle détermine, II en est de même de la famine, des 
maladies épidémiques. Ces fléaux n’aiTÎvcnt qu’à créer 
une population faible, soulîreteuse qui dépense plus qu’elle 
ne peut produire. 

« 

En quelque lieu de notre globe qu’on jette le regard, 
là où l’on observe une population agricole nombreuse, 
condensée, là le bien-être est considérable, la longévité 
grande ; là, au contraire, où les hommes sont rares, clair¬ 
semés, la pauvreté, l’ignorance, la maladie en sont les 
hôtes habituels. En 1096, Vauban, en parlant de l’an¬ 
cienne élection du Vezeiay ( Bourgogne ), disait que le 
peuple n’y possédait pas un seul pouce de terrain, que 
les habitants y étaient rares, lâches, paresseux. Un sep¬ 
tième des champs étaient en friche, un cinquième en 

4 

vigne. Les seules céréales qu’on y cultivât étaient l’orge, 
le seigle, l’avoine. M. le docteur Bouchardat, mettant en 
parallèle la situation du pays, tel que le trouva de son 
temps le grand homme que je viens de citer, avec son 
état actuel, déclare que les produits du sol ont plus que 
doublé de quantité ; aucun champ, même médiocre, ne sc 
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tl'ouvc plus inculte. L'agriculteur qui ne buvait alors que 
rarement du vin, en fait maintenant ordinairement usage. 
Les habitants, plus intéressés qu’autrefois à la culture tic 
la terre^ sont devenus actifs, laborieu.v, nombreux. On 
n’y meurt plus par défaut de nourriture, coiinne au temps 
de Vaubau. 


La France qui alimentait avec peine, il y a un siècle et 
demi, dix-hiiit millions d’hommes, en nourrit mieux au¬ 
jourd’hui le double. Le sol n’a pas augmenté d'étendue, 
mais il a été remué avec plus d’intelligence et d’activité. 

Ainsi Tbistoire condamne la doctrine inhumaine de 


Maltlius, sape dans leurs fondements les tliéories de ces 

économistes sans cœur qui ne savent que proclamer la 

« 

compression des élans de notre nature. 

Que tous ceux qui redoutent le flot montant de la popu¬ 
lation aient confiance dans la sagesse des lois divines, et 
leur crainte disparaîtra, riappclons-nous que dans ce 
monde rien n’est soumis à l’arbitraire et au hasard. Tout 
se coordonne dans un magnifique ensemble. Si la société 
devient cliaque jour plus nombreuse, c’est que la terre a 
des ressources suffisantes pour la nourrir. Imitile donc, 
pour conserver l’équilibre de la population, de recourir 
aux procédés d’infanticide, d’avortement, de guerre, de 
famine, de fléaux de tous genres. La nature sait mesurer 
elle-même le nombre de ses enfants à la quotité de ses 
ressources. Celte grande vérité trouve dans les faits sui¬ 
vants sa complète confirmation. 

Le docteur Gaspard, un des historiens de la famine de 
1817, en dépouillant les registres des naissances de plu- 
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sieurs des communes qui éprouvèrent le plus de privations, 
a trouvé qu’il y avait plus de moitié moins de conceptions 
ou fécondations dans les trois mois malheureux de cette 
année, que dans les trois mois des années antérieures et 
postérieures. Quant aux enfants qui naissent dans ces 
temps calamiteux, ils portent avec eux le cachet d’une 
débilité profonde qui persiste dans l’âge viril et amène 
une mort anticipée. 

Les recherclies nombreuses de M. le docteur Villermé 
ont montré qu’au-delà du /i9' degré latitude nord, le ma¬ 
ximum de coiiceplions a lieu dans les mois de mai et de 
juin. Kn deçà du â5* degré, ce même maximum se montre 
de novembre à avril. Or, en mars, il y a une diminution 
notable que ce staticien remarquable a reconnue coïncider 
avec les abstinences du carême. Ce mois devient graduelle¬ 
ment plus fécond, depuis Louis XV’, à mesure que ce pré¬ 
cepte-de l’église est de moins en moins suivi. Cette ir¬ 
régularité qu’on a constatée aussi chez les Espagnols et les 
Italiens, n’existe pas dans les pays protestants. 

M. Millot a prouvé, dans un travail important, que le 
nombre des jeunes gens appelés chaque année au tirage 
variait avec les récoltes de l'année correspondant à leur 
naissance. Ainsi 181A, année d’abondance, donna en 183 
un nonil)re de conscrits qui s’éleva à 326,298 ; tandis qu’en 
1837, année correspondant à 1817, époque de disette, ce 
nombre fut de 295,732, Et, comme confirmation de l’in- 
fluence décisive de T alimentation, on remarqua que tes 
départements qui eurent le plus à soulTrir de la pénurie 
des subsistances, furent ceux qui fournirent le moins do 
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conscrits, Ün a reconnu, par les listes de recrutement, I 
que la moyenne des jeunes gens nés dans des époques de I 
disette diminuait de 5 à 17 pour cent. Elle croît, au I 
contraire , de 7 à 8 pour cent dans les années vigésimales I 
solidaires des années riches en céréales. i 

Il y a donc une corrélation intime, nécessaire entre les 1 
.substances alimentaires et la procréation des êtres. Le * 
nombre des habitants de la terre est réglé, borné par la 
(piantité de nourriture dont ils peuvent disposer. C’est 
que (I la population , comme l’a dit un publiciste célèbre, ; 

!3St contenue dans la production , de même que le germe 


est contenu dans la semence. Par conséquent, celle-ci doit 
toujours être supérieure à celle-là, parce que le contenant jj 
doit constamment dépasser le contenu. » La nutrition | 
constituant un des premiers soutiens de l’existence Im- ' 


maine, il en résulte que si les aliments deviennent insuf- 


lisants, la force organique diminue, l’économie éprouve 
une perturbation dans ses fonctions, et la mort survient. 

M. Mélier, dans son Mémoire sur les Subsisiaitces^ a 

I 

démontré, en s’appuyant sur les travaux de Messance et 
de John Barton, et sur ses propres recherches, que la 
mortalité allait croissant avec la pénurie des céréales, le 
renchérissement du blé. Ln vieil axiome dit : « A côté 
d'un pain naît un homme. » On pourrait ajouter avec au¬ 
tant de vérité, lorsque ce pain vient à manquer, riioniine 
dépérit et le nombre des créatures vivantes diminue. Par¬ 
tout la disette exerce une influence dépopulatrice ; partout 
la misère grossit le chiflVe de la mortalité, que les mala- 








Le clioléra qui vient de parcourir le monde est venu con¬ 
firmer par ses ravages cette grande loi de pathologie" : 
L’organisme modifié par des causes débilitantes, priva¬ 
tions , soulTraiices, âge, devient plus apte à s’imprégner 
des miasmes morbifiques, et ^ par conséquent, à être 
détruit par la mort. 

L’influence meurtrière de la misère se fait également 
sentir dans les maladies ordinaires. Ainsi, dans les derniers 
arrondissements de Paris, et notamment dans le 12® et le 
8®, qui sont les plus pauvres de tous, on comptait, dans 
les relevés de 18â3, 1 décès pour 29 habitants, tandis 
que ce chifire n’était que de 1 sur iO dans les six pre¬ 
miers, C’est surtout en amenant le développement de ma¬ 
ladies chroniques, et en accélérant l’époque de la mort 
par ces maladies que s’exerce le triste privilège de la 
misère. Des recherches nombreuses faites par 11. llarc 
d’Espine et consignées dans les Annales d”Hygiène et de 
Médecine legale (juillet 1847), il résulte que les riches 
meurent d’afléclîons chroniques quinze ans plus tard que 
les pauvres. Les décès par vice scrofuleux forment le fi 
millième des décès des riches, et le 34 millième de ceux 
des pauvres. Le vice tuberculeux ne produit que 68 décès 
pour mille parmi les riches, tandis que parmi les pauvres, 
il forme le 233 pour mille. D’après M. Villermé, sur 20 
mille individus nés à la même époque, 10 mille dans les 
départements-riches, 10 mille dans les départements pau¬ 
vres, la mort, avant 40 ans, frappe 54 individus sur cent 
dans les premiers, (3*2 sur cent dans les seconds. A 90 
ans, le nombre de ceux qui vivent encore est, sur 10 
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iiiille, de 82 dans les départements riches, et dans les 
départements pauvres, de 53 seulement. Casper est arrivé 
i\ Berlin à des résultats analogues. Les statisticiens anglais 
ont également constaté dans leur patrie l’action meurtrière 
de la pénurie des subsistances. 

Ainsi, partout, l’aisance prolonge et la misère abrège 
la vie. La disette produit la maladie, augmente le chirTre 
des décès ; la maladie, à son lotir, engendre ou accroît la 
pauvreté, triste fin où aboutissent fatalement, depuis tant 
de siècles, des milliers de familles. 

I.orsque riioinme se trouve pressé par le besoin , la 
crainte d’augmenter ses charges sociales déjà trop lourdes 
domine son esprit; il redoute de créer à la famine des 
victimes nouvelles. Aussi observe-t-on , aux époques cala¬ 
miteuses, une diminution notable dans le cbiflre des ma¬ 
riages. 

Toutefois, l’observation journalière montre que les 

classes peu aisées sont, dans les temps ordinaires, les 

« 

plus prolifiques. C’est qu’elles ne sont ni assez éclairées, 
ni assez intéressées pour être prévoyantes. En ouvrant 
leur cœur à des sentiments élevés, leur intelligence à la 
compréhension des devoirs sociaux , en augmentant leur 
bien-être matériel, on est assuré de limiter leur fécondité, 
tout en prolongeant le cours de la vie. L’expérience prouve, 
en effet, que dans les pays riches, où l’aisance est générale, 
les moyens de subsistance augmentent plus rapidement 
que le nombre des hommes. On sait que la partie du Pa¬ 
raguay appelée le territoire des Mùsionÿ est une des plus 
llorissantes du dictatorat. La société qui y e.xislc a étéfon- 
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. (îùe par les jésuites. Quoique expulsés de la contrée en 
1758, ces missionnaires y ont laissé une population qui 
s’est maintenue dans un état de prospérité remarquable. 
Là, le mariage est partout commandé. Mais comme tout 
le monde travaille, augmente la richesse publique, le 
bien-être de cliacun croît en proportion, ür, la population 
et les subsistances suivent encore là une marche inverse 
de celle indiquée par Malthus. « Si donc, dit M. Pecqueur, 
c’est un fait constant de la statistique que les classes aisées 
pullulent moins que les classes ouvrières, il faut élever 
celles-ci à l’aisance, aux joies du cœur et aux appétits de 
rinlelligence, afin qu’elles donnent moins à l’appétit des 
sens. » Grâces aux recherches de MM. Raciborski, Poucliet 
(de Rouen ), la véritable théorie de la fécondation est trou¬ 
vée. Ces physiologistes nous ont appris combien étaient 
limités chez la femme les jours où elle était apte à devenir 
mère. Une fois en possession de cette loi de la nature, on 
peut alors restreindre à volonté la procréation, limiter, 
s’il était nécessaire, le chinVe des naissances, sans recourir 

m 

aux procédés barbares qui ont été conseillés. 

Sachons'le bien, le meilleur moyen de vaincre la mi¬ 
sère , ce n’est pas de détruire ; c’est d’améliorer au coii” 
traire ce qui a été créé, de développer les éléments de 
production, d’agrandir la sphère des connaissances posi¬ 
tives. La terre et l’industrie rapportent toujours en pro¬ 
portion de l’intelligence et de l'activité qu’on y met. 
Qu’importe l’accroissement du nombre des liabitants d’un 
pays, si les rendements du sol, les produits industriels 
suivent la pi'ogression de la population et vont même la 
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dépassant. Le chiflre des hommes qui se trouvent sur le 
sol de France devînt-il double de ce qu’il est de nos jours, 
non-seulement la terre parviendrait à les nourrir, mais 
encore la somme de richesse et de bien-être de chacun 
augmenterait, pourvu que notre agriculture arrivât au 
degré de développement où se trouve maintenant celle de ' 

r Angleterre. 

En effet, la superficie de la France est de 5/i0,085 kilo¬ 
mètres carrés, celle des trois royaumes qui constituent la 
Grande-Bretagne est de 271,6S6 kilomètres carrés. Or, 
le produit total de l’agriculture anglaise s’élève à une va¬ 
leur de 5 milliards et demi de francs, pour alimenter une 
population de 27 millions d’hommes, tandis que le chiffre 
des produits de l’agriculture française est évalué à h mil¬ 
liards et demi pour nourrir 35 millions d’individus. En 
comparant e.xactement dans les deu.x pays, comme l’a fait 
M. Jules Le Bastier, le nombre d’babilaïUs par kilomètre 
cai'ré avec les ressources agricoles dont ils disposent, on 
trouve que, pour la France, ce sont 05 habitants et 
8,331 fr. de produits, et pour l’Angleterre, 09 habitants 
et 20,247 fr. de produits. D’où, notre sol arriverait à ali¬ 
menter une population deux fois et demie plus considé¬ 
rable, s’il donnait, pour la même étendue, une valeur de 
récoltes et d’animaux égale à celui de la Grande-Bretagne, 

Cette infériorité de rendement ne tient ni à la terre ni 
au climat de notre patrie. La France, que le grand géo¬ 
graphe de l’antiquité, Strahon, considérait comme le pays 
où la Providence avait réuni ses dons les plus précieux, se 
trouve dans une condition bien plus favorable que le sol 
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froid et brumeux de l’AiigleteiTe et des contrées du nord 
de l’Europe. Les cours d’eau qui sillonnent la surface de 
notre territoire ont été admirablement distribués par la 
nature, mais mal utilisés par les habitants. Un beau soleil 
vivifie notre sol. Placée à une égale distance de la zône 
torride et des régions polaires, la France sc trouve pré¬ 
servée des excès de la chaleur et des excès du froid. Dieu 
a donc répandu sur elle ses largesses. Mais ses habitants 
n’ont pas su répondre aux faveurs du ciel. 

D’autre part, si l’on met en parallèle le montant des 
denrées nationales avec le nombre des habitants , on trouve 
que le sol anglais fournit, par homme, une somme de 
produits égale à 203 fr., tandis que la terre de France ne 
donne en moyenne, à chacun de ses enfants, qu’une valeur 
de produits de même ordre représentée par 128 fr. 

11 est facile de voir, en prenant pour base de calcul 
les résultats numériques qui précèdent, que la France 
arriverait à nourrir liO millions d’hommes, au lieu de 35 
millions, à condition seulement que notre sol produisît 
autant que celui de F Angleterre, et que la consommation 
de chaque hahitant de notre patrie restât au même taux 
où elle se trouve aujourd’hui. Ce qui doit préoccuper les 
économistes, c’est doue bien moins raccroissemeiit du 
nombre des hommes, que la recherche des moyens d’uti¬ 
liser leurs forces, de diriger leur activité vers des travaux 
productifs. Loin de se plaindre d’un excès de population , 

m 

il est plus exact de répéter ce que Sully disait de sou 
temps : « Ce sont les bras qui, partout, manquent à la 
terre. » Il y a de l’aveuglement à venir proclamer que le 
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nombre des citoyens est trop cousidérable dans un pays, 
comme la France, où la terre est si mai cultivée, où, 
d’après les documents olliciels du cadastre, près de la 
septième partie du sol est inculte, couverte de marais, de 
landes, de bruyères. 

Une enquête faite en 18Zi2 par le parlement anglais 
classait ragriculture française parmi les plus arriérées de 
l’Europe. Un lieclare de terre cultivé en froment rapporte 
aujourd’hui cliez nous, terme moyen, 12 hectolitres de 
grains. Or, avec une culture mieux entendue, il pourrait 
arriver ù produire de 20 à 25 hectolitres' car les départe¬ 
ments de la Seine, du* Nord, c’est-à-dire les contrées où 
l’agriculture, en France, est le plus avancée, donnent 
environ 22 hectolitres à l’hectare, à peu près comme en 
Angleterre, eu Belgique, eu Hollande, dans le nord de 
l’Allemagne. 

En établissant le rapport des animaux de boucherie à 
celui des habitants de chacun des états de l’Europe, on 
voit encore que la France est peu favorisée. Il résulte, en 
effet, des calculs statistiques récemment publiés en Belgi¬ 
que, que noire pays occupe le Imitiènie rang dans cette 
proportionnalité. Tandis que l’Angleterre compte 203 têtes 
de bestiaux pour 100 babitants, le sol français n’en nourrit 
que l/i8 têtes pour le même nombre d’iiommes. En outre, 
le poids des animaux abattus dans la Grande-Bretagne est 
bien supérieur à celui_ qui se trouve en France. L’alimen¬ 
tation de nos nationaux rejulue ainsi incomplète, devient 
une des causes les plus actives de leur misère. Lorsque le 
cultivateur vil trop maigrement, ses forces s’épuisent. I.e 
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travail qu’il fait est peu considérable. Le sol mal remue 
demeure presque infécond. De la sorte, T appauvrissement 
se réflécliit de l’homme sur la terre, et de la terre sur 
riiomme. 

Au nom des intérêts de tous, il importe de donner sans 
retard aux préceptes de l’hygiène des applications plus 
larges et mieux entendues, de faire sortir l’agnculture de 
la vieille ornière où elle se traîne. Saclions-lc bien, l’ex¬ 
ploitation du sol restera toujours très-imparfaite, tant que 
nos agriculteurs seront étrangers aux connaissances scien¬ 
tifiques* tant qu’ils ne comprendront pas la théorie des 
assolements, la nécessité de la rotation des l’écoltes qui 
rendent la terre productive sans l’épuiser ; tant qu’ils 
ignoreront l’importance des mélanges minéralogiques , 
opérés dans le but de fournir au sol les éléments inorga¬ 
niques qui peuvent lui manquer; tant qu’ils ne sauront 
utiliser d’une manière plus fructueuse qu’aujourd’liui les 
engrais qui les empoisonnent et qu’ils laissent accumulés 
près des habitations; tant qu’ils n’auront pas peuplé les 
montagnes et le haut des coteaux d’arbres, dont la pré¬ 
sence est indispensable pour discipliner les eaux, empê¬ 
cher la formation des torrents impétueux, lesquels, ne 
trouvant aucun obstacle à leur course, arrachent mainte¬ 
nant aux flancs dénudés des monts la terre végétale qu’ils 
précipitent ensuite dans la mer; tant qu’ils méconnaîtront 
l’utilité de l’extension des prairies, la portée du principe 
suivant posé par un illustre agronome : L’étendue eu cul¬ 
ture foui'ragère doit être au moins égale à celle des terres 
labourables. Or, sur le tableau de la division du sol de la 
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Fl'ance, les terres labourables figurent pour 25,559,151 
hectares, et les prés pour ^i,83/j,621 hectares seulement! 

Rappelons-nous qu'il n’est pas de terrains improductifs 
de leur nature. Là où existe le désert, on peut faire naître 
la fertilité. Il suflit pour cela de diriger des courants d’eau 
sur la surface de ce sol aride. Une fois‘pourvue d'arbres, 
peuplée de plantes, la terre conservera sa fraîcheur et sa 
fécondité. D’un autre côté, M. Dubreuil Chambardel vient 
de montrer qu'un pays couvert de landes et de bruyères 
peut arriver à produire, au bout de quelques années de 
défrichement et de culture bien dirigée, des récoltes aussi 
abondantes que les meilleurs terrains. 

Le règne végétal est réellement le pivot de la vie maté¬ 
rielle. Les plantes servent d’aliment aux animaux herbi¬ 
vores. Ceux-ci deviennent ensuite la pâture des animaux 
carnivores. Les uns et les autres, par leurs déjections, 
leurs débris, conalituent la principale nourriture des vé¬ 
gétaux. C’est ainsi que ralimentation générale se trouve 
sous la dépendance de la production fourragère. L'aug¬ 
mentation des herbages entraîne celle des bestiaux et des 
céréales. Or, avec l'abondance en viande et en blè vient 
la baisse des prix ; la baisse des prix produit une consom¬ 
mation plus considérable ; de là, un plus grand développe¬ 
ment de puissance physique, une santé plus stable, une 
activité plus marquée, une extension de la richesse géné¬ 
rale. Lorsque la prospérité du cultivateur sera accrue, il 
])ourra alors user plus largement des produits de l’in¬ 
dustrie des villes; et la population urbaine, à son tour, 
prendra de la vigueur, en consommant en j)kjs grande 
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* abondance les substances alimentaires nécessaires à l’or- 
ganisiiic. N’oublions jamais que ce que l’homnie prend en 
accroissement de nourriture, il le rend toujours eu surcroît 
de forces et d’activité. Production, consommation, santé, 
travail, sont autant de termes qui se lient étroitement les 
uns aux autres, qui se supposent réciproquement. L’équi¬ 
libre général résulte de leur développement simultané, 
parallèle. 
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Lk développement harnionujue des créatures vivantes 
est la tendance réelle de la nature. I/iioinuie en venant au 
monde n’est encore qu’à l’étal d’ébauche ; mais il possède 
virtuclleinent les conditions nécessaires à son c.xpansion 
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naturelle et légitime. Achever l’œuvre de la Providence, 
tel est le rôle sublime de l’éducation. 


a 


De même que par la culture, nous parvenons à modifier, 
transformer le produit de nos arbres, à les rendre fé¬ 


conds de stériles qu’ils étaient, de même, par la direction 
imprimée à notre nature pliysique, intellectuelle et mo¬ 
rale, nous arrivons à produire des constitutions débiles ou 
robustes, à former des âmes faibles ou élevées. 


La question de l’éducation est donc une des plus im¬ 
portantes de celles que l’esprit hinnain est appelé à agiter 

* 

et à résoudre. Elle intéresse à un égal degré rÉtal, la fa¬ 
mille, rindividu. De sa solution, dans un sens ou dans un 
'autre, dépend notre boidieur physique et moral. 

j\Iais tout système qui ne tiendra compte que d’un seul 
élément de notre dualité sera nécessairement incomplet, 
vicieux. Or, dans nos établissements d’éducation publique 
et privée on ne considère, et encore d’une manière im¬ 
parfaite, qu’un seul côté du problème, au lieu de l’em¬ 
brasser dans sa généralité. Jusqu’ici, en etfet, on n’a point 
demandé à la physiologie le contingent de lumières qu’elle 
peut füuiTiir. On n’a point cherché à développer suivant 
un mode iiatutel et régulier les aptitudes de notre coi'ps, 
les facultés de notre ètJ'e. IJi, est la source de la plupart 
des résultats fâcheux nés de noti'e svstème actuel d’en- 
soigne ment. 

Ce qui distingue l’éducation que les anciens donnaient 
à leurs enfants de celle que reçoit la jeunesse des temps 
modernes, c’est que les exercices corporels occupaient une 
large place dans l’enseignement, tandis que chez nous. 
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tout ce qui lient au développement matériel de notre être ' ; 

est tombé dans rindiiréreiice et le dédain. 

A Sparte, l’enfant en venant au monde était reçu sur 

■ -J*'' 

un bouclier, symbole de l’éducation que lui destinait la % 

■* rt 

société. A l’àge de sept ans, il sortait du gynécée et passait '/>. 

■V, 

de la direction des femmes à celle des magisti'ats, des >;■ 

gymnastes qui lui formaient la constitution par des exer- 

m 4 

cices variés. Son éducation était principalement tournée • 

vers la profession des armes. 'I 

' r 

A Athènes, les exercices corporels avaient aussi une *’? 

‘‘ ■ ' 

grande part dans Téducation nationale. Dans les gym- ' 

t n 

nases, on apprenait à lancer des javelots, des palets de 

pierre et de bronze. Là, on se livrait à la lutte, à la course, ^ 

■*» * 

« 

au pugilat, et aux autres jeux ayant pour but de donner -s 

au corps de la force et de la souplesse. De bonne lieure, on j; 

r 

baliituait la jeunesse à supporter le froid et le chaud, à 

résister aux fatigues. Le peuple athénien, amoureux des 

beaux-arts, avait fait introduire dans les établissements 

d’éducation publique, des chœurs de danse, afin de don- A 

lier aux mouvements plus de régularité, de grâce et d’hai- 

monie ; des chœurs de musique, pour communiquer à la 

voix des modulations agréables, ' • 

I 

Chez les Romains, les exercices clu C.hamp-de'-Mars rem- ■' f 

J » y- 

plaçaient les gymnases des Grecs. On y apprenait aux en- 
fants à manier le disque et le palet, à lancer le javelot. On 
leur faisait traverser le Tibre à la nage. Les durs ti*avaux 

m. 

, exécutés dans les camps par les armées continuaient cette 
vie active, fortifiaient ces constitutions rendues déjà ro- 
. bustes par des exercices appropriés. 
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('/est à leur système d’étlucaiioii que les Crées et les 
lîomains doivent en grande partie leurs plus brillants suc¬ 
cès, les palmes de gloire qu’ils ont partout recueillies. 
Dèniosthèncs, nè pâle, maladif, dut aux exercices persé¬ 
vérants auxquels il se livra de bonne lieure, la force de 
surmonter les luttes de la tribune où il a laissé d’impé¬ 
rissables souvenirs. On sait que l'iaton avait été dans sa 
jeunesse un des plus liabiles athlètes de son temps. Agé¬ 
silas vint au monde si frôle et si délicat, que sans la pitié 
qu’il inspij'a à sa mère, il eût été précipité dans le goufiVc 
situé au pied du mont Taygète. .Mais, par la fréquentation 
assidue des gymnases, il acquit une puissance virile telle, 
(ju’il devint un des guerriers les plus robustes et les plus 
renommés de son siècle. 11 mourut à l’age de quatre-vingt- 


quatre ans. Chez les Romains, comme chez les Spartiates, 
l’éducation, les habitudes étaient toutes militaires. Rlu- 


tarf[ue nous apprend que Marins, dans sa vieillesse, des¬ 
cendait encore dans la lice, se livrait chaque jour aux 
e.xercices du Champ-de-Mars avec la jeunesse romaine ; 
que le grand Pompée, à l’âge de cinquante-huit ans, 
combattait tout armé, à pied et à cheval, dans les cliamps 
de la Macédoine, avec les jeunes gens de ses légions. 

Lorsqu’on réiléchit au petit nombre de soldats dont les 
Grecs et les Romains disposaient dans leurs expéditions, 
dans leurs grandes guerres, on peut afïirmer que leur 
santé était plus robuste que celle des hommes des temps 
modernes. Qui ne sait, en effet, qu’en campagne , un cin- 


rpiième, quelquefois un quart de l’elTectif de nos armée.s 
curopéemies est impuissant à entrer en ligne de bataille, 
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par suite des fatigues et des maladies qu’elles éprouvent. 
Il est impossible qu’il en fût ainsi chez les Grecs et chez 
les Iiomains. Et cependant, ils faisaient des marches lon¬ 
gues et forcées, guerroyaient en des climats divers, por¬ 
taient de lourds fardeaux. Ainsi, le soldat romain emportait 
avec lui des vivres pour quinze jours, des pieux et les ob¬ 
jets nécessaires pour se fortifier, des armes offensives et 
défensives pesantes qu’il maniait encore avec adresse. Mais 
les anciens, avant de s’exercer au rude métier de la guerre, 
avaient endurci leur corps à la fatigue, avaient fortifié leur 
constitution par des jeux appropriés. 

Le Moyen-Age avait ses joutes, ses tournois de cheva¬ 
liers. Ces exercices remplaçaient eu partie les jeux aux¬ 
quels se livraient les hommes de l’antiquité, l^lais la lice 
était ouverte aux nobles seuls; le reste de la population 
en était exclu. 

Depuis que la force matérielle a perdu dans le monde 
son importance et son autorité, on a abandonné peu à peu 
les exei'cices ayant pour but le développement du corps. 
Pour nous, modernes, nous sevrons la jeunesse de toute 
éducation physique, parce que cette éducation n’est plus 
la voie qui conduit aux honneurs et aux richesses, parce 
que nous croyons que le temps qu’on y consacrerait serait 
perdu pour la culture de l’intelligence. Aussi, notre sys¬ 
tème vicieux d’enseignement a-t-il produit au sein de la 
société les plus tristes empreintes, a-t-il laissé des styg- 
mates évidents de détérioration. 

L'inaction habituelle est toujours une cause d’affaiblisse¬ 
ment. Sous son influence, les fonctions diverses de i’éco- 
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iiomie perdent de leur activité, diniinuenl d’énergie. L’ap- 
j)étit se ralentit ; les digestions deviennent lentes, pénibles, 
difliciles, et s’accompagnent de renvois gazeux. La peau 
se décolore. L’organe ou les organes auxquels sont dé¬ 
volues des fondions importantes se détériorent à mesure 
<[u ils cessent d’entrer en exercice. Si l’économie entière 
])articipe à rinertie, l'activité fonctionnelle des grands 
centres circulatoires et respiratoires diminue progressive¬ 
ment : le cœur se contracte avec moins de force ; le pouls 
se ralentit et perd de son amplitude ; les poumons de¬ 
viennent moins actifs. Ces derniers organes remplissent 
lentement et d’nne manière imparfaite l’action chimique 
qui leur est propre : l’acide carbonique est exiialé en quan¬ 
tité moindre, et l’air expulsé contient plus d’oxygène. Dès- 
lors la calorification baisse. Les sens, pai- suite de leur 
défaut d’exercice, perdent de leur justesse et de leur net¬ 
teté. Les fonctions de sécrétion des divers a[)pareils dimi¬ 
nuent, notamment celle de l’enveloppe cutanée et des 
membranes synoviales. Mais c’est surtout sur l’appareil 
inusculatre que l’ailaiblissement se porte particuliérement. 
J.es muscles perdent de leur couleur foncée, deviennent 
mous et s’atrophient. La graisse , résultat d’une mitrilion 
incomplète, d’une absorption interstitielle moindre, de¬ 
vient au contraire plus abondante et gonfle les alvéoles du 
tissu cellulaire, si la réparation des organes est supérieure 
aux pertes qu’ils éprouvent. \'oilà pourquoi la faiblesse et 
l’obésité se rencontrent si souvent ensemble. 

Pendant que, sous rin/luence de rinaction, les grands 
svstènies de l’économie humaine marclient vers la débili- 
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talion, l’encéphale conserve son intégrité. Alors il s’éta¬ 
blit, comme Ta montré surtout M. Ciiossat, de ticnèvc, un 
défaut d'équilibre entre les centres nerveux et les autres 
organes qui ont perdu une partie de leurs matériaux. De 
là naît cette susceptibilité nerveuse qu’on observe chez les 
gens inactifs, et surtout chez les femmes qui vivent dans 
la mollesse et l’oisiveté. 

L'exercice produit des efléts opposés. Il tend à commu¬ 
niquer aux organes un plus haut degré de développement, 
une plus grande somme de forces. Par le mouvement, la 
circulation du sang s’accélère, la chaleur animale aug¬ 
mente. Les fonctions qui s’exercent du centre à la péri¬ 
phérie et de la péripliérie au centre, prennent une activité 
nouvelle. L’appétit devient meilleur ; la digestion s’ac¬ 
complit facilement. I.e sang, rendu plus riche, porte dans 
les tissus une stimulation plus grande. Dès-lors, la consti¬ 
tution se fortifie, la santé généi'ale prend plus de stabilité. 
On sait que quand les filets nerveux, intimement unis aux 
organes, viennent à recevoir une excitation, que cette ex¬ 
citation soit provoquée par la volonté ou par un stimulant 
physiologique, ils la communiquent aux parties avec les¬ 
quelles ils se trouvent en relation. Alors ces parties entrent 
en exercice. Les muscles se contractent; les fonctions de 
sécrétion et d’excrétion des organes augmentent, ou se 
l'établissent si elles étaient abolies. Si l’action se conti¬ 
nue, le sang artériel, cette rkair coûtante, comme l’ap¬ 
pelait Bordeu, aillue en plus grande abondance ; et comme 
ce liquide s’assimile aux tissus, il augmente leur puissance 
et leur volume, (’/cst ainsi que, par le mouvement, les 
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imtscles deviennent plus fermes ^ prennent une couleur 
plus foncée. C’est ainsi que le tronc d’un individu, auquel 
on a amputé les membres inférieurs, acquiert plus de 
développement, se trouvant abreuvé d’une plus grande 
quantité de liquide nourricier. Les os eux-mêmes, destinés 
à servir d'attache et de support aux muscles, s’hyper- 
tropliient, augmentent de consistance, prennent plus de 
développement dans leurs saillies si, par suite de l’exer¬ 
cice , une quantité plus considérable de sang y abonde. 

f.e mouvement est donc un des premiers éléments de 
vigueur corporelle. Aussi, les peuples qui vivent dans des 
contrées épargnées par les feux brûlants des tropiques et 
par les glaces polaires, où la terre, quoique riche, pré¬ 
sente à l’homme de nombreux accidents à vaincre, des 
obstacles considérables à surmonter, sont-ils devenus les 
j)lus actifs, les pins forts et les plus intelligents. Leur 
tempéi’ament mixte les met à l’abri des vices oi’ganiques 
que produisent trop souvent les climats extrêmes. D’autre 
part, la configuralion du sol, la variété des produits de la 
terre excitent l’activité des habitants, les obligent à des 
travaux incessants. De là-une source active de dévelojipe- 
inenl physique. C’est dans ces conditions que la nature a 
placé notre Europe, centre de la civilisation, foyer des 
grandes découvertes. Lorsqu’on jette, en effet, le regard 
sur la carte du monde, nulle part on ne trouve un sol aussi 
accidenté, aussi traversé de montagnes que cette partie 
de la terre. Ses cotes sont çà et là découpées ; des mers 
baignent ses rivages; des îles sont jetées sur son contour. 
Son terroir, quoique fertile, demande une culture active 
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pour de\ enir fécond. Par la nature et la disposition du soU 
rEuropéen se trouve ainsi sollicité» condamné à des occu¬ 
pations nombreuses et variées» à des entreprises hardies, 
aventureuses sur terre et sur mer. 

Mais parmi ces contrées dont la position et l’aspect 
attirent surtout le regard, il en est une, la Cirèce, qui 
semble placée aux confins de l’Europe , aux portes de 
l’Asie, comme pour servir de lien d’union entre ces deux 
parties du monde, pour participer au génie propre à l’im 
et à Taiitre continent. Considérez ce coin de la tene : sa 
surface se trouve hérissée de inoutagnes, entrecoupée de 
collines et de plaines. Ses côtes sont' profondément di¬ 
visées. Son ciel est pur et son sol produit une végétation 
active. C’est là que la civilisation , née de l’Orient comme 
la lumière solaire, trouva pour la première fois un asile 
protecteur, un lieu assuré où elle put se développer, gran¬ 
dir et s'étendre sur le monde. « Ses germes, dit Théodore 
Joulîroy, vingt fois fécondés par rinfluence du plus beau 
ciel dans les plaines de 1’ A«ie, en avaient été vingt fois 
arrachés. En vain de larges fleuves, un sol incomparable, 
et la plus heureuse température semblaient concourir pour 
appeler l’homme, dans ces plaines ravissantes, à la cul- 
tui‘e des arts, à la politesse des mœurs, au développement 
de la pensée, et à la connaissance de Dieu et de la nature. 
Des montagnes du Nord et des sables brûlants du Midi, 
s’élançaient tour à tour deux races sauvages et rivales fjui, 
dans leurs dél)ordcments rapides, balayaient tous le siècles 
cette arène ouverte et sans défense. Ces races inépuisables 
s’en venaient s’amollir par détacbements dans ce jardin dé- 


lideux ; niais, barbare en arrivant, chaque tribu conqué¬ 
rante commençait par détruire, et bientôt chassée par une 
autre, elle n’avait point le temps de passer de la mollesse 
qui adoucit les mœurs à la civilisation qui les élève. Il 
était dans la destinée des plaines de l’Asie d’éveiller dans 
le cœur de riiomme rinstinct de la civilisation ; mais il hil- 
lait au développement de cet instinct une sécurité qu’elles 
lî’onVaient pas— il fallait aux semences de la clvilisatioii 
l’abri plus éloigné des rochers de la Grèce, et la protection 
des mers éternellenient agitées qui l’entourent. » 11 fallait, 
en un mot, cette race active, audacieuse, élevée dans les 
périls, habituée à bi'aver les dangers, à surmonter les 
obstacles pour terrasser la barbarie qui venait se com¬ 
mettre ti Salamine et dans les plaines de Maratlion. 

Toutes les nations valeureuses et intelligentes, tous les 
iiommes vigoureux d’esprit et de corps qui se sont illus¬ 
trés sur la scène du monde, se sont développés dans ces 
conditions d’activité. Un exercice convenable fortifie tou¬ 
jours, en eflét, la constitution, améliore la santé, suscite 
le courage, afiérmit l’-iiitelligence. 

Si le mouvement approprié aux forces des sujets favorise 
l’accroissement régulier des organes, contribue à déve¬ 
lopper les facultés intellectuelles, l’exercice pris en excès 
jette, au contraire, une perturbation extrême dans le 
rytlime physiologique de l’organisme. Sous rinOuence de 
la fatigue, l’appétit diminue, la digestion s'opère pénible¬ 
ment, les idées se produisent avec lenteur, l’esprit tombe 
dans la paresse et reiigmirdissenient, le sommeil devient 
diflicile, parfois agité. U’action nervcii.^îe et l’action mus- 
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culaire vont en décroissant, et comme les perles éprouvées 
par l’organisme l’emportent sur le mouvement de répara¬ 
tion des tissus, la pi-ostration arrive si ces conditions d’af¬ 
faiblissement se prolongent. Le sang s’appauvrit, acquiert 
de la fluidité, et se coagule difliciJemeiit. La lîbrine, sur¬ 
tout, éprouve une notable diminution, comme cela s’ob¬ 
serve dans les fièvres putrides. Et les personnes soumises 
à cette influence fâcheuse finissent par tomber dans une 
sorte de stupeur typhoïde. Voilà à quel état morbide ar¬ 
rivent les ouvriers adonnés à des travaux qui exigent une 
dépense de forces excédant la puissance de leur organisme. 
I.es militaires faibles, .condamnés à des marches forcées, 
à des manœuvres trop long-temps continuées, sont pi’is 
d'accidents semblables. Épuisés par la fatigue, ils viennent 
encombrer les hôpitaux, frappés de symptômes typhoïdes. 
11 en est de même des animaux. Les bêles de somme sur¬ 
menées présentent des phénomènes morbides tout-à-fait 
analogues à ceux qu'on rencontre chez l’homme obligé de 
se livrer à des travaux supérieurs à son énergie physique. 
Tous ceux qui se sont occupés de l’éducation des animaux 
savent qu’un travail exagéré arrête leur croissance, dimi¬ 
nue leur vigueur ultérieure. C’est là une des causes les 
plus marquées de rafïaiblissement de nos races animales. 

Ces signes d’étiolement qui apparaissent d’une manière 
si manifeste chez les animaux que nous condamnons à des 
travaux trop considérables, se montrent aussi chezCliomnie 
soumis prématurément à un labeur forcé. L’enfant appelé 
trop jeune aux fatigues de l’atelier ou au labourage dos 
terres, reste chétif et rabougri. Au lieu de puiser dans 
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ces exercices excessifs un éléinenl de force el de vigueur, 

il n’y trouve que ralVadjlisseniciU, parce que son énergie 

physique est inférieure à la force (pi’il est obligé de dé- 

jjloyer. Telle est la cause priuci[)ale pour laquelle nos 

« 

conseils de révision trouvent tant de consci'its inijn'opres an 
service militaire. L’observation montre que le dépérisse¬ 
ment de notre population s'est accru en même temps que 
notre industrie manufacturière s’est développée. ^laîgré les 
dix-sept années de paix dont la France avait jouies, le ni¬ 
veau général de la stature des jeunes gens s’était tellement 
abaissé, qu’en 1832, le gouvernement français fui obligé 
de diminuer d’un centimètre la taille du soldat. Sans doute, 
la liauteur du corps n’est pas un indice certain de vigueur 
considérable. Les hommes de moyenne grandeur sont gé¬ 
néralement les plus forts : in medio slat rirlus. Mais lors¬ 
que , avec la diminution de taille, coïncide une faiblesse de 
complexion , et que le nombre des réformés va croissant, 
on peut alors assurer qu’on a des preuves suflisaiites du 
dépérissement de la population. Or, ilaiis son Traité 
d’Economie politique Alban de Villencuvc-Iiargcmont 
rapporte que dans le département du Nord , sur 5,/(33 
jeunes gens, on en réforme anmiellement pour dif¬ 

formités et infirmités, indépendamment du défaut de taille 
ou de mauvaise complexion. En 183t), M. lüllaudel disait 
à la (’.bambre ties I)é 2 >ulôs (jue dans le département de la 
Seine-Inférieure, pour TÜO lionnnes valides, on en ré¬ 
formait 120; qu’à Mulhouse, pour avoir 100 hommes pro¬ 
pres au service militaire, on en trouvait 110 qui étaient 
impropres, l.a ville de lioucn, insci'iie à celle époque pour 
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iiii contingent de 18/i liommes , a présenté 317 réformés. 
Je connais, pour ma part, des cantons des départements 
de la Haute-Vienne et de la Dordogne qui arrivent très- 
rarement à fouimir le nombre d’hommes que l’État réclame 
annuellement pour le service militaire. Ce sont les localités 
oii la population laborieuse ne prend que des aliments gros¬ 
siers, où, dès son enfance, l’ouvrier se livre journellement 
à des travaux pénibles et fatigants. 

M. ^allerlné et tous les observateurs qui ont étudié la 

stature des personnes employées dans les mines de houille, 

♦ 

ont remarqué que celles qui travainaient dans la profon¬ 
deur des galeries souterraines présentaient un caractère 
particulier de faiblesse et de déformation. Le peu d’élé¬ 
vation de ces galeries empêche, en eiïet, les enfants, et 
surtout les adultes, de se tenir debout. Aussi la taille des 
ouvriers est-elle d'autant plus exiguë que la hauteur de 

9 

ces cavités est moins considérable, et que les enfants ont 
commencé à y 'travailler à un âge plus tendre. Très-sou¬ 
vent, leurs jambes prennent la forme arquée, le tronc 
présente dans diiïérciits points de son étendue des pro¬ 
portions irrégulières. Souvent on trouve la colonne verté¬ 
brale déviée, la poitrine déformée. Les mineurs ont d’or¬ 
dinaire une apparence cliétive ; ils sont pâles, étiolés, à 
cause de la privation de lumière solaire, de l’atmosphère 
viciée qu’ils ont à respirer, et des elïbrts trop considéra¬ 
bles qu’ils sont obligés de faire au sein de ce milieu débi¬ 
litant- Chez eux, la puberté se trouve retardée, renfance 
se prolonge et la virilité diminue. Pour ces malheureux , 
la vieillesse commence dès l’àgc de quarante ans. 
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Cet abus du travail des eufaiits, joint à l’insalubrité de 
ratmospliére qu’ils respirent, de la mauvaise nourriture 
qu’ils prennent, les frappe de faiblesse et d’étiolement. 
Et comme le mal se perpétue de famille en famille, on 
arrive de la sorte à créer des générations maladives , 
soulïreteuses, auxquelles manquent à. la fois la force pliy- 
sique et la valeur morale. 

J’ai montré dans V Inirodurlkm de cet ouvrage que la vie 
des hommes pris collectivement va en augmentant. Des 
statistiques rigoureuses le démontrent. D’autre part, il 
résulte des faits précédents qu’une partie de la population 
s’aflaiblit chaque jour. Ce contraste é\'ident, cette pré¬ 
tendue contradiction sont faciles à expliquer. L’augmen¬ 
tation de la vie moyenne des classes bourgeoises : proprié' 
taires, négociants, rentiers, etc., dont le nombre croît de 
plus en plus, dont l’aisance devient progressivement plus 

9 

considérable, compense et au-delà la diminution qu’on 
observe dans l’existence des classes plébéiennes. Ainsi, 
M. Villennô a trouvé qu’à Mulhouse, lorsqu’un enfant naît 
dans une famille bien établie ; manufacturiers, fabi'icants, 
négociants, il a chance de vivre 28 ans. Mais pour les ou¬ 
vriers, que cet observateur a vus (t pâles, maigres, exté¬ 
nués de disettes et de fatigues, » la longévité est infiniment 
moindre. L’enfant d’un contre-maître a, en naissant, une 
vie probable de 30 mois; celui d’un tisserand, 18 mois; 
celui d’un simple filateur, 15 mois. 11 résulte des savantes 
et laborieuses recherches de Balbi, rapportées i^ar M. de 
Cérando, qu’en France le tiers environ de la population 
totale possède les â2 centièmes de la richesse générale, 
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et que le quaft des liahilants de notre patrie est réduit à 
ne pas jouir de la moitié du revenu moyen, C’est cependant 
à cette dernière catégorie d’iioinmes, auxquels manquent 
les conditions fortifiantes de î’iiygiéne^ qu’incombent les 
travaux les plus rudes et les plus fatigants dont la société 
réclame raccomplissenient ! 

A la vue des calamités produites par le travail manu¬ 
facturier, travail que M. Arnould Fréniy a qualifié du nom 
de traîle de Cenfanre^ un cri de pitié s’est élevé de toutes 
parts en faveur de ces pauvres êtres condamnés à consumer 
prématurément dans l’atelier leur vie languissante et dé¬ 
gradée. La loi du 22 mars ISAl limita Tàge auquel les 
enfants seraient appelés à travailler dans les fabriques, le 
temps qu’ils y séjourneraient. Mais l’âge minimum de huit 
ans fixé par cette loi est trop peu avancé. A cette période 
de la vie, les os sont encore mous et par conséquent dis¬ 
posés à prendre des directions vicieuses sous l’in fluence 
d’attitudes contre-nature. Ce n’est pas sans des incon¬ 
vénients graves que l’enfant, surtout, s’expose â respirer 
un air vicié et corrompu , se livre à des travaux qui dé¬ 
passent scs forces, exerce certaines parties du corps et. 
laisse les autres dans le repos. Au reste, il est impossible 
de plier les exigences de l'organisme k des règlements al)- 
solus, invariables. 11 extstc un grand nombre d’enfants is¬ 
sus de parents misérables, alfaiblis, qui possèdent encore 
à un âge avancé une constitution délicate, incapable de 
résister aux causes de détérioration qu’engendre constam¬ 
ment le séjour prolongé de l’atelier, il faut donc recourir 
a des moyens plus eflicaccs, et eu même tcn>ps plus on 
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liarmonie avec les dinercnces d'aplUude physifjuc souvent 
si considérables qu’on rencontre chez les individus du niOinc 
âge. Aussi, de même qu’il existe un jury pour décider si 
les jeunes gens appelés au tirage sontpro])re3 ou impropres 
au service militaire, de même il serait nécessaire de créer 
dans chaque ville manufacturière une conmiission chargée 
de statuer sur la puissance physique des enhints avant 
qu’ils ne prennent part au travail de la fabrique. Ce jury, 
comme l’a proposé M. Michel Lévy, devrait être composé 
d’un nombre égal de fabricants, de médecins, d’admtiiis- 
Irateurs. Celte composition mixte représenterait tous les 
intérêts mis en jeu : les intéi’êts de l’industrie privée et 
ceux de la société en général. 

Ces mesures peuvent-elles nuire à l’industrie propre¬ 
ment dite? i\on. D'une part, en employant des hommes 
plus robustes, on obtient plus de travail eflicace dans une 
même quantité de temps ; d’autre part, rexpérience est 
venue dénmntrer qu’en Angleterre et en France les lois 
établies pour mettre un frein à l’exploitation de l’enfance, 
n'ont porté aucune atteinte à la prospérité industrielle des 
deux pays. . 

Ainsi, pour que rcxercicc soit salutaire, il faut qu’il soit 
on rajyport avec les forces des sujets, l’i'op considérahlc, iî 
affaiblit l’organisme et devient une cause d’arrêt de déve¬ 
loppement, Mais il faut en même temps, pour le maintien 
de l’hai-monie, que toutes les parties du corps participent 
au mouvement, afin que les divers systèmes de l’économie 
liumaine reçoivent un accroissement complet et l'éguîier. 

Lorsque quelques parties limitées du corps entienl iso- 
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iénient on action, cos ]iar!ies seules s'hypci'(ro|jliient, 
augmentent tie volume; le reste de l’organisme conserve 
ses ])i'oporlions antérieures. Ainsi, chez les danseurs de 
profession, les membres inférieurs preitnent un dévelopjte- 
ment marqué , tandis rpie le tronc, le cou, les bras restent 
dans leur état primitif. i.es personnes qui s’exercent au 
piano présentent des membres thoraciques fermes, volii’ 
milieux, alors que les autres parties du coi'jis laissées dans 
rinaction, s’aflaiblissent plutôt qu’elles ne prennent de l’ac¬ 
croissement. Le dos et le con du portefaix sont laigcs et 
foi'ts ; ses membres abdominaux moins exercés possèdent 
une vigueur proportionnellement moins notable. I.orsqu'on 
examine les ouvriers employés dans les usines ou les fa¬ 
briques, on observe, chez les uns, un développement 
considérable des muscles de la poitrine et des épaules ; 
chez les autres, ce sont les régions dorsale et lombaire qnî 
augmentent de volume; chez d’autres enfin, ce sont les 
membres alidoininaiix qui prédominent sur le reste de 
l’organisme. Cette dilTérence hypertrophique lient unique¬ 
ment au degré d’exercice auquel sc irnuvcnl soumises les 
<liverscs parties de féconomie. Ainsi lorsqu’on pénètre, 
comme i’aobservé M. le docteur Lallemand, dans des ate¬ 
liers de fabrique d’aiguilles, on s’aperçoit facilement chez 
les femmes occupées à percer les chas, d’une dillércnce 
marquée dans le volume des épaules, et parfois d’imc dé¬ 
viation consécutive de la taille, f.e côté droit pi'édomtue 
dans ce cas sur le côté gauche, parce que le inendu'c tlni- 
racique droit est employé à faire mouvoir avec force la 
macliine destinée à emporter la pièce, taudis que le bras 
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(.lu côté opposé sert à maintenir sans eflort l'aigtiillc en 
place. L'exercice actif dont l’épaule droite devient le siège 
produit un excès de développement de cette région, et, 
par suite, détermine une déviation de la colonne verté¬ 
brale, rend les ouvrières bossues. On comprend qu’il est 
facile de vaincre cette dilformité si elle est récente et de 
peu d’étendue. Il suffit pour cela de faire cbanger de rôle 
aux deux bras. Le plus faible prenant un exercice supérieur 
à l’autre, acquerra un surcroît de nutrition et rétablira ra¬ 
pidement l’équilibre organique. 

Les organes intérieurs creux destinés à l’expulsion de 
certains liquides naturels augmentent aussi de volume si 
leurs fonctions deviennent plus actives. C’est ainsi que 
lorsqu’il existe un rétrécissement prononcé des orifices 
cardiaques ou de l’urètre, le cœur et la vessie, en luttant 
contre l'obstacle placé sur le trajet du liquide k expulser, 
prennent un accroissement notable de nutrition et acquiè¬ 
rent une plus grande épaisseur. Les dérangements locaux 
de rinnervation susceptibles d’amener des contractions 
plus vives et plus fréquentes conduisent au même résultat, 
Mais les autres organes intérieurs qui restent étrangers A 
cet excès d’exercice, ne participent point k ce surcroît de 
développement. 

Voilà comment l’exercice limité à certaines parties du 
corps détermine un déplacement et une centralisation de 
l’activité nutritive ; comment il parvient à rompre l’har¬ 
monie, l’équiliJjrc qui doit exister entre les diverses par¬ 
ties de l’économie et conduit insensiblement à une immi¬ 
nence morbide. 


D'ilYGliNE rUBI.lQUE. 



Examinons maintenant par quels genres de-mouvements 
on arrive à- communiquer rorganisme un développement 
régulier. Voyons quelles sont les circonstances où leur in¬ 
tervention est commandée. 

Mon but ici n’est pas d'entrer dans la description tech¬ 
nique do la gyninasticpie, de retracer la disposition des 
instruments propres à ces exercices, de décrire les barres 
de suspension, les barres parallHes^ le triangle, le che¬ 
valet, etc., etc., d’étudier dans son mécanisme la marche, 


la danse, la lutte, le saut, rescrime, l’équitation , la na¬ 
tation, etc...; je ne veux qu’exposer des principes et en 
déduire les conséquences. 

Les exercices doivent varier suivant les conditions phy¬ 
siologiques où se trouvent les individus, suivant les sai¬ 
sons, les climats, les âges, les sexes, les constitutions, 
les états pathologiques. 

Autant que possible, les exercices doivent être pris à 
l’air libre, et lorsque la digestion est â peu près achevée. 


Si on se livre à des mouvements tant soit peu violents en 
sortant du repas, on dérive sur le système musculaire 
l’excitation qui devait se porter sur l’appareil gastrique. 
J)e là une perturbation dans la fonction digestive, une 
élaboration incomplète des matières ingérées. L’expérience 
suivante due à M. Londe confirme pleinement ce principe : 
Deux chiens ayant pris une grande quantité d’aliments, 
furent soumis, l’iin à un violent exercice, l’autre à l’in¬ 
action. Au bout de quelques heures, tous deux furent 
sacrifiés. Les alinients du premier étaient passés dans l’in- 
icsüii sans avoir subi de travail assiniilaleur; l’estomac du 
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second contenait encore la matière alimentaire convcnahle- 
menl digérée par le suc gastrique- Toutelbis, c’est de la 
juste proportion établie entre racllvôté digestive développée 
pnr im exercice convenable » et les substances alimentaires 
introduites dans restomac, (jiie résultent une nutrition 
complète et une santé prospèi’e. Aussi, après le re]»as, 
chez les personnes languissantes surtout, une vectalion 
lente, modérée, une promenade tranquille, sont-elles 
d’une grande utilité. Elles stimulent les Ibnclions diges¬ 
tives , facilitent l’élaboration et rassiinilaüon des aliments. 

Dans les pays chauds, et dans nos climats tempérés, 
à l’époque des fortes chaleurs de l’été, on doit s’abstenir 
de mouvements considérables. Mais un exercice modéré 
pris au.x heures de la journée où la température est la 
moins liante, tendrait à relever les forces alTaiblies des 
habitants, à communiquer de la tonicité aux tissus rjui 
en manquent, à surmonter l’apathie qu’engendre toujours 
nue chaleur énervante. 

perdons pas de vue que tout exercice nouveau ab¬ 
sorbe l’attention, asservit la volonté , détermine de la 
fatigue, car alors nous mettons en action un nombre de 
libres iniisculaifcs Inen plus grand que la nécessité l’exige, 
et nous pj'ovoquons une énergie de contractions plus consi¬ 
dérable que ne le réclameraient les mômes inouveriients 
s’ils étaient régulièrement accomplis. Mats, avec l’iiabi- 
tilde, nous arrivons si bien à liarinoniser les clTorts que 
nous faisons, à coordonner avec un ensemble si merveil¬ 
leux cliaque contraction partielle, que nous exécutons rcs 
mouvements sans fatigue et pi'csquc à notre insu. Peu à 
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peu clia(iuc fibre musculaire apprend, pour ainsi dire, son 
rôle et parvient à n’y metlre que la force nécessaire à l’ac¬ 
complisse ment de la fonction qui lui est dévolue. Alors, à 
la place de la maladresse et de la gaucherie naît la grâce, 
la souplesse, rhabileté. La marche qui, dans son exécu¬ 
tion, exige un très-grand déploiement de forces, réclame 
des altitudes dtfliciles, des ellbrts considérables, nous de¬ 
vient à la longue si familière , que cet exercice journalier 
et presque incessant est accompli par l’homme sans diflî- 
culté et souvent même par distraction. 

I.a natation met en action tout le système locomoteur. 
A ce titre, elle constitue un exercice excellent. Mais elle 
n’est guère applicable qu’en été. Il importe de connaître 
les allures diverses qu’elle présente, afin de mettre plus 
spécialement en jeu, suivant les conditions, telle série 
musculaire que telle autre. La natation dorsale, dite en 
planche^ exigeant une ampliation notable du lliorax , doit 
être pratiquée surtoiil par les personnes à poitrine étroite 
et faible. Ce mode de progression exerce principalement 
les membres pelviens, tandis que la natation dite en 
hrassc met en Tnouvement, d’une manière plus particu¬ 
lière , les membres thoraciques. 

Ces exercices au sein de l’eau possèdent le grand avan¬ 
tage de calmer l’excitabilité nerveuse, de fortifier l'éco¬ 
nomie sans occasionner de déperdition de liquide produit 
]iar rorganisiiie en action. Ils épiiiseut moins que ceux 
<]ui sont pris à l’air libre, parce que le liquide ou le coiqis 
SC trouve plongé le maintient à une température peu éle¬ 
vée, et empêche !â transpiration de devenir abondante. 
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La natation est, avec la marche modérée et la vcctation, 
l’exercice qui convient le mieux aux pays chauds. 

L’escrime est, an contraire, principalement applicable 
aux pays froids, car elle exige un grand développement 
de forces, détermine une forte chaleur, et parlant une 
transpiration abondante si les assauts sont violents et pro¬ 
longés. Aussi, les anciens prescrivaicnt-ils l’escrime à ceux 
qu’ils voulaient faire maigrir. On sait, en eÜ’eL, c(ue Galien 
lit disparaître l’excessif embonpoint d’un client en le sou- 
mettant chaque jour à des exercices qui arrosaient son 
corps de sueurs. 

Mais l'escrime employée avec modération convient éga¬ 
lement aux personnes faibles, à poitrine grêle et resserrée, 
aux muscles pectoraux et brachiaux mous et peu saillants, 
parce que cette altitude, souvent répétée, amène forcé- 
ineiit le développement de la poitrine et de l’appareil mus¬ 
culaire de cette région. 

L’inconvénient de cet exercice des armes est de déter¬ 


miner sur les diverses parties de l’organisme une activité 
très-différente. Le membre thoracique qui saisit l’arme et 
le membre pelvien porté en avant sont le siège et le centre 
des mouvements véritablement actifs qu’on exécute ; le 
reste du corps ne sert qu’à faire équilibre à ces parties. 
Aussi, les membres qui agissent avec énergie prenneiU-ils 
un accroissement marqué sur ceux qui, dans l’actioii, su 
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déjettent en arrière, sont purement équilibrants. Ce genre 
d’exercice convient donc surtout aux personnes dont lui 
des membres sc trouve plus faible que l’autre. S’il s’agit 
de vaincre une débilité égale des deux parties du corps, 
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011 peut encore recourir à rescrime, mais en ayant soin 
de s’habituer à être ambidextre, afin de conserver, par 
une égale répartition des mouvements, la symétrie orga¬ 
nique. 

Les jeux de paume, de mail, de ballon, etc., mettent 
surtout en action les membres supérieurs, tandis que la 
cbasse, la danse, la marche développent principalement 
les membres inférieurs. 


La gymnastique, telle que M. Amoros Ta introduite en 
France, est un art puissant , un moyen précieux de modi¬ 
fier l'organisme. Mais comme tous les instruments éner¬ 
giques qui sont au service de l’Iiomme, elle demande à 
être guidée par des mains habiles. Dirigée dans une bonne 
voie, maniée avec adresse et à propos, elle peut produire 
les plus heureux résultats. Mal appliquée, elle peut, au 
contraire, conduire à des conséquences funestes, préjudi¬ 
ciables à la santé. Qu’on ait allaîre, par exemple , à un 
enfant faible, délicat, à la respiration courte, issu de pa¬ 
rents alfeclés d’asthme nerveux, à l’aide d’exercices conve¬ 


nables, on peut arriver à affermir sa constitution, et, par 
suite, a faire disparaître la prédisposition morbide qu’il 
portait dès sa naissance. Mais, pour atteindre ce but, il 
importe d’éviter la production des mouvements qui ont 
principalement pour théâtre l’appareil respiratoire, de 


proscrire les exercices qui provoquent les contractions 
musculaires dont l’ensemble constitue ce qu’on appelle 
Vc/fort. Dans ce cas, ce sont les membres abdominaux 
surtout qui doivent être mis en action. Et, autant que 
possible, il faudra que les mouvements soient modérés, 
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en rapport avec les forces mêmes du sujet. L’énergie 
l)liysique augmentera alors peu à peu, ressoiilTIenient dis¬ 
paraîtra insensiblement et l’économie arrivera à prendre 
un rythme normal, pJiysiologique. Au contraire, pris en 
excès ou portant principalement sur les organes respira¬ 
toires, les. exercices amèneront rapidement la dyspnée , 
aggraveront l’état pathologique existant et éloigneront 
bientôt de toute gymnastique. 

Chaque disposition organique demande ainsi des exer¬ 
cices appropriés, en rapport avec l’élat morbide apparent 
ou imminent. Les savants versés dans les études physio¬ 
logiques possèdent seuls les connaissances nécessaii'es 
pour établir une gymnastique l’ationnelle. 

A l’aide d’exercices bien dirigés, que de vices organi¬ 
ques iiérédilaircs ou acquis on arriverait à extirper du 
sein des populationsî Que de personnes, dont l’existence 
n’a été qu’une série de douleurs physiques, parviendraient 
à se débarrasser des maux qui les accablent en menant une 
vio-plus active ! Kn elïet, rien n’active plus les fonctions 
de l’économie, n’augmente mieux l’appétit, ne facilite plus 
îa digestion et le monvemenl d'assimilation que les exer¬ 
cices corporels pris à ciel ouvert. Sous l’influence d’une 
miliûtion devenue plus complète, le sang appauvri lécu- 
père ses qualités naturelles, porte dans les tissus uiic 
excitation normale, relève les forces épuisées et ramène 
roi'ganisnic à son mode physiologique. Voilà ]iar quels 
moyens .hygicniquos on peut combattre ellicaceinent les 
maladies nerveuses cliroiiiques non fébriies. C’est, en ef¬ 
fet , dans les salons des grandes villes où l’atr stagnant, 
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ronceiilrô ne permet de respirer qti’une atmosphère ini’ 
])ure, on le défaut d’exercice jette une partie de Torga- 
iiisrnc dans la torpeur, ffu’on rencontre ces femmes au 
teint pfde et terreux, à la digestion difficile, au système 
nerveux surexcité, aux forces si peu considérables qu’une 
courte promenade devient une fatigue, La conversation et 
la musique forment leurs seules occupations. Mais lors¬ 
qu’un revers de fortune vient les frapper et les oblige à 
changer cette molle existence pour une vie plus remuante 
et plus active, alors ces accidents nerveux disparaissent; 
les fonctions digestives s’exécutent avec plus de perfection, 
les forces augmentent, la pâleur disparaît, le sang se fonce 
en couleur et vient modérer l’influence nerveuse : sattffuia 
fremt uerro/t, 

(le que je dis des tempéraments nerveux est applicalde 
aux tempéraments lymphatiques. Tous les observateurs 
ont pu voir des adultes, des enfants pâles, affectés d’en¬ 
gorgements scrofuleux, prendre une énergie corporelle 
nouvelle, refaire leur constitution sous rinffucnce d’exer¬ 
cices convenables. Mais si l’on vient à cesser trop rapide¬ 
ment ces mouvements salutaires, le dépérissement apparaît 
de nouveau ; il retombent dans leur faiblesse première. Il 
importe donc de continuer long-temps ces habitudes ac¬ 
tives jusqu’à ce que les forces aient acquis un degré de 
développement suflisant. f)n a dit avec raison : Le tempé¬ 
rament est le premier pas vers la maladie. Aussi, pour 
vaincre cette imminence morbide, doit-on recourir pen¬ 
dant long-temps à des modificateurs hygiéniques puissants 
fjui, en coinmuniquant à l’économie une activité iiouvcIIg 
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tiaiis un sens opposé à celui qu*elle avait auparavant, cor¬ 
rige ces vices organiques, amortit l’exaltation nerveuse, 
lait cesser la prédominance lymphatique ou autre. 

Les vésanies du cerveau prennent chaque jour plus d’ex¬ 
tension , s’étendent sur un plus grand nombre de sujets, 
(lomme ces maladies se transmettent par voie d’hérédité» 
il importe de veiller avec soin sur les descendants qui sont 
de nature impressionnable. D’une part, il faut, autant 
que possible, éviter les contentions d'esprit» parce que le 
cerveau, disposé déjà à un travail Iluxionnaire, pren¬ 
drait rapidement des manifestations pathologiques. D'au¬ 
tre part, 011 doit dériver la fluxion cérébrale au moyen 
d’exercices, dont l’action sur l’organisme augmente la 
jiuissance et la vigueur, rend l’économie apte à vaincre la 
prédisposition morbide qui sommeillait en elle et qui écla¬ 
terait sous rinfluence de la moindre surexcitation locale. 
Voilà pourquoi le travail piiysique est si nécessaire aux 
hommes que la nature a jetés sur la pente de l’aliénation 
mentale. Même lorsque cette maladie s’est déclarée, les 
»)ccupations toutes matérielles produisent encore les meil¬ 
leurs résultats. Témoin la ferme Sainte-Anne, près liicêtrc, 
où les aliénés de ce grand établissement, sur les indications 
]ironiiéres de M. Ferrus, sont journellement exercés à des 
travaux de culture. 

Les femmes que les préjugés ou les devoirs sociaux 
condamnent à une immobilité presque complète, à une 
vie toute d’intérieur, sont ordinairement pâles, languis¬ 
santes, et comme frappées d’étiolement, à l’instar des 
plantes que l’on conserve en serre-chaude. Il leur sufiiraii 
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lie prendre de l'exercîce en plein air, sous rinfluence 

4 

directe de la lumière, pour voir augmenter leur activité 
nutritive et, partant, éprouver un aiïermissement rapide 
de la santé. Que de mères impuissantes à allaiter leurs 
enfants, à cause de leur état de faiblesse, deviendraient 
alors aptes à les nourrir de leur propre lait ! Que de plitlii- 
sies naissantes ne s'annonçant encore que par un commeii" 
cernent de diminution des forces, par une décoloration 
générale des tissus, seraient enrayées par un cliangemeiit 
radical dans la direction du régime et des occupations î 
Que de leucorrhées, traitées inutilement par le feu et les 
caustiques, disparaîtraient sous l'action des agents de 
l’hygiène bien appliqués , sous l’influence d’exercices ap¬ 
propriés ! 

Les expériences de M. le docteur Fourcault nous mon¬ 
trent la nécessité où riiomme sc trouve de conserver la 
transpiration cutanée à son état normal. Si, par le défaut 
d'excitation, la sueur devient trop peu abondante ; on bien 
si la peau sc débarrasse trèS’incomplètemcnt de ce liquide 
une fois formé, alors les éléments sudoraux qui devaient 
être excrétés sont refoulés dans le torrent circulatoire et 
altèrent la masse sanguine. De là l’origine d’afl’ections ca¬ 
tarrhales, consomptives, souvent très-graves. C’est, eu 
efl'et, dans les villes , dans les salons des riches, dans les 
réduits des ouvrières travaillant à l’aiguille, dans les 
comptoirs des marchands, où les individus restent long¬ 
temps inactifs, mènent une vie sédentaire, que la chlorose, 
la leucorrhée sont fréquentes. Ces maladies aiiparaissent, 
au contraire, rarement à la campagne. Là, l’exercice à 
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l’air libre coninuniiqae de la vigueur à Torgauisme, et 
entretient les foiictions de la peau dans un étal de vitalité 
convenable. 

Pai toiit rulilité des établissements gyjnnastif[nes se l’ait 
sentir. Alais c’est principalement an sein des villes, là où 
les causes d’alVaiblissement abondent, qu'ils sont indis¬ 
pensables; car le citadin se livre généralement à des oc¬ 
cupations moins actives que l’iiomme de la campagne; et 
l’air qu’on respire dans les lieux couverts d'habitations 
est moins pur, moins renouvelé que celui qui vient des 
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champs, où les plantes et les courants atmosphériques 
concourent à son assainissement. 

Ainsi, par l’exercice, on arrive à faire disparaître des 
maladies graves, à modifier profondément la constitution 
et à communiquer aux parties organiques une direction , 
«ne forme déteiTninée. ('/est surtout par les exercices 
considérables et variés auxquels se livrent les boxeurs 
anglais, que ces hommes arrivent à sc constituer, pour 
ainsi dire, un corps nouveau, à acquérir une force et une 
«adresse extrêmes, une insensibilité aux coups et aux bles¬ 
sures presque surprenante. Leur méthode appelée rondt- 
tion, enlraùiemci/t présente une très-grande analogie avec 
la régie que suivaient les méthodistes dans le traitement 
des maladies, règle que (lœiius A.urelianus a si remarqua¬ 
blement fornudée dans le passage suivant : « lîecorpora- 
tivis utcnduni viribus, ila ut, rejeclis viliosis caniibus, 
ac rena.sccntibus novis, reformata oi gana redeant ad sani- 
lalem, )> Les anciens inéthodisles agissaient donc comme 
les modernes enlraînenrs ; ils commençaient par enlever 
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du corps une partie de ses humeurs, puis tonifiaient Té-* 
couoniic par T usage d’une bonne alimentation et d’un 
exercice convenable, reiidaicnl le sang plus riche et plus 
stimulant, et rétabiissaient rorganisine dans scs condi¬ 
tions d’équilibre normal. 

C’est encore par l'exercice et le régime que l’antiquité 
arrivait à former ses vigoureux athlètes, auxquels la Crère 
assemblée décernait des couronnes dans les Jeux Olympi¬ 
ques et Pyiliiens, 

Je suis loin de désirer qu’on donne à nos enfants une 
éducation purement athlétique. Les athlètes de profession 
étaient, en eflel, uniquement propres à la lutte et au som¬ 
meil , mais incapables de résister aux fatigues et aux pi‘i- 
vations. Ils ne vivaient que de la vie animale. Leur esprit 
était généralement obtus, leurs sens étaient émoussés. 
Plutarque les comparait aux lourdes colonnes du gymnase. 
Mais j’appelle de tous mes vœux le jour où, par des exer¬ 
cices convenables, on chercliera 5 développer dans de 
justes proportions les difl'éreiiles parties constituantes de 
notre être, où l'on donnera à l’esprit et au corps leurs 
aliments naturels, suffisants. 

A côté de l’exercice, le croisement des races et des in¬ 
dividus à tempérament opposé constitue un des modifica¬ 
teurs les plus puissants de l’organisme. 

L’hérédité est celle propriété que possèdent les êtres 
vivants de transmettre, par voie de génération, les qua¬ 
lités ou les défauts propres à leur nature. Toujours, mais 
à des degrés divers, les parents impriment sur la confor¬ 
mation de leurs ennuits des signes évidents de leur indivi- 
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lUialité, f.es fluulcs et les tissus des ascendants passent 
aux descendants, comme les traits du visage, comme la 
taille, comme les dispositions physiques et morales qui leur 
sont propres. Par le croisement d’individus divers, on ar¬ 
rive à modifier les formes extérieures, les aptitudes corpo¬ 
relles, à augmenter ou à faire disparaître les dispositions 
morbides, les vices organiques et quelquefois intellectuels 
qui existent dans les familles. Plus les alliances ont lien 
entre parents proches, plus les caractères spéciaux se 
conservent, plus les types se prononcent. 

(”est surtout dans les familles entachées de maladies 
innées ou héréditaires, qu'il importe de renouveler les 
sources de reproduction, d'étendre le cercle des rapports 
matrimoniaux. En bravant cette loi de rhunianité, celte 
né*cessitéde la nature, on arrive à fortifier de plus en plus 
les vices organiques destructeurs, à précipiter ces races 
vers la décadence et l’extinction. L'histoire nous montre, 
en effet, que toutes les castes, toutes les aristocraties très- 
limitées ont fini par périr d’épuisement, du moment où 
ces oligarchies très-restreintes, poussées par un sentiment 
d’orgueil, n'ont cherché à se recruter qu’entre elles, sans 
vouloir SC mêler avec d'autres races plus fortes, et sorties 
du sein des masses. Voici comment s'exprime à cet égard 
M, Littré dans sa savante critique de l'ouvrage de P/ti/o- 
sophk posilive de RI. Aug. Comte : « I/anliquité a signalé 
un phénomène curieux : les populations libres, les citoyens 
des républiques anciennes n’ont jamais pu se maintenir 
par la reproduction. Les neuf mille Spartiates de Lycurgue 
étaient réduits à un millier du temps d’Aristote. Le peuple 
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tV Athènes fut obligé de se recruter Iben souvent par T ad¬ 
jonction des étrangers. Celui de Uome, quoique établi sur 
une base bien plus large, avait subi la môme influence, 
et l’on sait dans quelles inquiétudes la perte des trois lé¬ 
gions de Cennanie jeta Auguste à un moment o(i la popu¬ 
lation romaine, soumise au recrutement, avait diminué. 
En un mot, c’est le défaut de citoyens qui a été une des 
causes les plus actives de la ruine des républiques anti¬ 
ques. 

« Les clioses n’ont pas marclié autrement dans les temps 
modernes. Toutes les aristocraties, tous les corps fermés 
ou ne se réparant que chez eux-mômes, ont éprouvé des 
pertes graduelles qui y auraient amené une extrême ré¬ 
duction sans les adjonctions faites de temps en temps, il 
n’est pas une seule noblesse en ï^urope dont la masse re¬ 
monte à une grande ancienneté. La plupart des vieilles fa¬ 
milles ont disparu; ce sont les anoblis des diverses époques 
qui ont rempli les vicies. Riais, dira-t-on, les populations 
libres de l’antiquité, les noblesses du Moyen-Age et des 
temps modernes ont été sujettes à nue cause toute parti¬ 
culière de destruction, à savoir la guerre. Les unes et les 
autres étaient essentiellement militaires, et c’est là qu’est 
la raison de cette extinction graduelle. Sans doute ; toute¬ 
fois, il serait facile de montrer que, à côté de cette cause 
réelle de destruction , il se trouverait des causes nombreu¬ 
ses de conservation, telles que la richesse, le bien-être, 
l’éloignement des métiers dangei’eux autres que le métier 
de la guerre ; j'ajouterais que la guerre est loin d’exercer 
une action destructive sur les populations générales et non 
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fermées; mais,j’aime mieux présenter un exemple décisif 
et qui ne laisse aucune place au doute. Si les familles 
placées dans une position exceiitioiuielle de bien-être et 
ne s’alliant qu’entre elles étaient capables soit de se 
mahuenir au complet, soit de se multiplier, les familles 
royales de l’Kurope moderne, qui forment une véritable 
tribu, devraient avoir marché, depuis six ou sept cents ans 
qu’elles sont closes, vers une multiplication convenable. 
Ici, la guerre n’a point agi. Le nombre des personnes 
royales tombées sur le champ de bataille est petit; ce¬ 
pendant , loin que le développement ait été progi essif, on 
compte plusieurs familles éteintes dans cette tribu, et, de 
temps en temps, on y voit entrer quelques nouveaux mem¬ 
bres. .\insL, nulle cause de perte, beaucoup de causes de 
conservation, la richesse, les soins, la médecine toujours 
présente; néanmoins, ces familles privilégiées ne se sont 
pas niulüpliées, elles ne font que se soutenir, et il leur 
faut, à elles aussi, des adjonctions. Les classes fermées, 
on le voit, n’ont pas la puissance de s’étendre ni, par con¬ 
séquent , celle de se réparer ; et les destructions acciden¬ 
telles survenant, la diminution numérique y est inévi¬ 
table. 1) La race juive présente une contradiction qui n’est 
qu’apparente. Essentiellement voyageuse, cosmopolite , 
elle subit l’innuence des climats dont l’action sur l’immuic 
est sinon égale à l’hérédité, au moins très-considérable. 
Les iniluences climatériques, par leur continuité, fortifient 
puissamment en effet, dans le sens où elles agissent, les 
dispositions organiques des sujets. 

L'observation montre que les populations les plus belles 
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et les plus fortes sont généralement les plus croisées, parce 

* 

que les caractères prononcés, spéciaux des parents se fon¬ 
dent et se modifient dans la descendance qui forme un en¬ 
semble plus varié et plus liarnioiiique, (/est ainsi que 
l’alliance des Jiommes du midi avec ceux du nord, des 
pléthoriques et des lymphatiques est parfaitement con¬ 
forme aux lois physiologiques, aux conditions constitutives 
d’une bonne santé. Le croisement fait peu à peu disparaî¬ 
tre les types ti'op tranchés, quelquefois excentriques, que 
présentent certaines familles, f.es races, dont les climats 
servent à maintenir les caractères, sont comme autant de 
matériaux dont la Providence se sert pour perpétuer l’im- 
nianité, pour communiquer aux individus plus de force 
et de beauté physique. 

L’ordre et T harmonie dans l’organisme sont une loi 

fondamentale de la nature. L’économie, troublée par la 

maladie, tend toujours à prendre scs manifesiations nor- 

« 

males. De là, la possibilité de la part de l’homme d'étein¬ 
dre dans la société les maladies héréditaires qui minent 
sa santé et abrègent ses jours. Ainsi, lorsque des parents 
sont aiïectés de tubercules, leurs enfants sc trouvent, les 
uns exempts de la maladie et parcourent le cercle de la 
vie ordinaire, tandis que les autres en sont atteints et 
meurent de bonne heure. Comme on le voit, |a nature 
travaille à la conservation de l’espèce, tend à débarrasser 
riiumanité des vices organiques qui alTaiblissent les indi¬ 
vidus. H est de notre devoir et de noire inlérôt de secon¬ 
der, par des dispositions liygiéniques convenables , ce 
déveioppement complet et harmonique de roire. 11 im- 
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porte, par exenipje, d'éviter runion conjugale entre deux 
individus prédisposés par leur conslitiUion héréditaire à 
raHection tuberculeuse, afin rpie les enfants issus de cette 


union ne se trouvent pas condamnés à une vie courte, 
souffreteuse* D’autre part, pendant toute la durée de leur 
grossesse, les femmes prises de tubercules devront avoir 
une nourriture fortifiante, éviter avec soin toute cause de 
maladie et d’a (faiblisse ment, afin de donner le jour à, des 
enfants aussi bien constitués que possible. 

L’avenir des enfants est ainsi lié à la condition physique 
des parents, (icux-cl coninmiiiquent d’ordinaire avec leur 
santé ou leur maladie leur force ou leur faiblesse. C’est 
avec raison qu’Horace a dit : « Fortes creaniur fortihus 
et bonis. » 


Les soins hygiéniques, réducation du corps sont utiles 
dans toutes les circonstances, mais surtout dans les cas 


d’étiolement natif, sans quoi les individus restent toujours 
languissants, et comme suspendus entre la vie et la mort, 
Lien n’est plus vrai que ces paroles de Leibnitz : « Ceux- 
là ([ui sont maîtres de l’éducation peuvent changer la face 
du monde. » Par l’éducation, en effet, on arrive à com¬ 
muniquer au physique et au moral tel développement 
voulu, à imprimer à la société telle ou telle direction dé¬ 
terminée. Voyons ce que nous apprend à cet égard une 


observation sévère et exacte. Clierchons à découvrir dans 
l’étude de la nature elle-même les moyens les plus propres 
à former l’esprit et le corps de l’homme. 

L’enfant qui vient de naître a les os en partie cartila¬ 
gineux, les fibres musculaires pâles, molles, faibles. Aussi, 




d’hVCIÊXE PLDUnUE. 


2(>3' 


il cet âge, la marche est-elle impossible. Cependant, le 
besoin de mouvement est des plus impérieux. La tôle, le 
tronc, les membres du nouveau-né sojit dans une continuelle 
agitation. Pour satisfaire à cette nécessité de sa nature, il 
importe d’emprisonner son corps, le moins possible, dans 
les plis du maillot. Si sa liberté d’action se trouve par 
trop restreinte, il manifeste son impatience par des cris. 
Comme, à cette période de la vie , ses mouvements sont 
très-limités, il suflit ordinairement, pour apaiser ses plain¬ 
tes, de lui communiquer quelqties oscillations, quelques 
balancements. Mais à mesure que l’enfant avance en âge, 
ses forces augmentent, ses muscles acquièrent plus de 
tonicité, ses os deviennent plus consistants, et dès la fin 
de la première année, il parvient, après des efforts réité¬ 
rés, à se tenir debout. Toutefois, la marche est encore 
difficile, sinon impossible, à cause du volume de la tôle 
par rapport au reste du corps, de Tabsence de soudure 
des épiphyses, de l’étroitesse du bassin, de l’exiguilé des 
membres abdominaux. Malgré l’état de faiblesse et de dé¬ 
veloppement incomplet de l’appareil locomoteur, la plu¬ 
part des mères et des nourrices s’obstinent à vouloir faire 
marcher ces jeunes êtres. Pour cela, elles les suspendent 
par des lisières qui servent comme autant de moyens de 
traction propres à les diriger dans une voie déterminée; 
ou bien elles les placent dans de petits chariots roulants 
qui, en les tenant soulevés, exhaussent les épaules et 
compriment la poitrine. Elles se persuadent hâter par là 
le moment de la marche spontanée. C’est une erreur; car 
ces mouvements, du reste fort limités, peu étendus, ne 
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mettent à peu près en exercice que les inerniji-es iuféj'ieurs 
dont l’action se Ijonic à emeurei* le sol du bout des pieds, 
ne peuvent en rien fortifier rôconomie en généi'al. Ils ont 
plutôt pour résultat de retarder que d’avancer le moment 
de la libre progression. Kn laissant, au contraire, l’enfant 
se traîner à loisir sur ses mains et sur ses pieds, faire des 
elforts pour se soulevoi’, se tenir debout, on arrive à mettre 
en action, à développer tout son appareil locomoteur. (!es 
exercices donnent à son corps de la souplesse et de la vi¬ 
gueur, bâtent l’époque de la niarcbe. Au reste, de même 
qu'on n’apprend pas les mouvements qui constituent la 
déglutition, la défécation , la miction , de môme on ne 
])eut enseigner à l’enfant comment se produit la station 
verticale, la locomotion. Il faut qu’il arrive de lui-même à 
acquéi'ir et à rectifier les attitudes et les mouvements les 
plus habituels et les plus essentiels à sa nature, delà est 
si vrai, que l’enfant qii’on a maintenu artificiellement sou¬ 
levé pour lui faire mettre un pied devant l’autre, une fois 
abandonné à lui-même, tombe comme une masse inerte ; 
et son corps devient le siège de contusions fortes, de bles¬ 
sures violentes. Au contraire, chez celui qui est arrivé à 
marcher de lui-même, à régler et à harmoniser ses mou¬ 
vements par ses propres efforts, les cbiUes qu’il fait sont 
ordinairement sans gravité et presque sans douleur. 

Les linges destinés à couvi'îr le corps de l’enfant doivent 
ôti'e appliqués de manière à ne gêner en rien ni la circu¬ 
lation sanguine, ni le développement des cavités splanch¬ 
niques, ni les exercices ordinaires de la \'ie. 

\^oil4 quelle doit être la direction à imprimer à l’éduca- 
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lion du premier âge, de cette période rpie les Latins ap¬ 
pelaient iiifanlia. 

De nos jours, aussitôt que renfanl de la classe bour¬ 
geoise a franchi quelques années de plus, qu’il se trouve 
dans la on commence par gorger son intelligence 

d’études qui excitent en lui du dégoût, de l’aversion. 
Très-souvent ainsi on manque le but qu’on désirait at¬ 
teindre. En condamnant Tcnfant à une immobilité pro¬ 
longée, d’une part, on arrive à développer des vices 
morbides latents qui sommeillaient en lui, et, d’autre 
part, on étoufîe son intelligence naissante par la répu¬ 
gnance que lui inspirent les études auxquelles on le con¬ 
damne. 

Dès l’âge de cinq à six ans, on cloître l’enfant dans des 
établissements enceinlsde hautes murailles qui s’opposent 
au mouvement et au renouvellement de l’air. Là, rorganisme 
s’use et l’intellect s’aflaiblit. dette séquestration arrive, en 
elfet, au moment même où le corps a le plus besoin d’exer¬ 
cices , où l’intelligence cui'ieuse, mais servie par un organe 
délicat, ne peut supporter de labeurs prolongés. Malgré sa 
pétulance et sa vivacité naturelles, l’enfant se trouve con¬ 
traint, parla sévérité des règlements, à rester pendant de 
longues heures consécutives comme cloué sur un banc, les 
yeux tournés vers des livres qui dépassent la portée de son 
esprit et, par conséquent, suscitent en lui de l’aversion. 
L’attention déjà peu excitée diminue insensiblement et finit 
par disparaître. Dès-lors, le temps consacré à fixer les li¬ 
gnes noires tracées sur le papier est complètement perdu, 
et pour le développement du coi’ps et pour le développe- 
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ment de rinlelligence. L’enfant devient nécessairement 
distrait ^ impatient de mouvement ; et lorsque les besoins 
de la nature remportent sur la rigidité des statuts de l'éta¬ 
blissement , on le frappe de répressions sévéres. ür, toutes 
les punitions qui lui sont infligées tendent à prolonger son 
immobilité, à affaiblir sa constitution, à aigrir son carac¬ 
tère, On diminue son alimentation déjà insufllsante *, on le 
coudamne au métier rebutant de copiste. 

Est-il exempt de punitions? lorsque T heure de la récréa¬ 
tion arrive, sa nature vive , impétueuse ie porte à des 
mouvements continuels, à des ébats d’autant plus bruyants 
qu’il a été obligé de s’en sevrer plus long-temps, ]\lais le 
maître, qui n’admire qu'un inainlien raide et compassé, sc 
bâte de réprimer ces vives allures. 11 exige du plus jeune 
élève la gravité d’un bénédictin. 

L’enfant qui commence à s élever par son application et 
ses succès au-dessus de ses camarades, on le couve, on 
diminue la durée de scs récréations, on surcharge, pour 
la très-grande gloire de rétablissement et des maîtres qui le 
dirigent, son intelligence et sa mémoire de connaissances 
capables d’aiTÔler l’essor ultérieur de son esprit. Ou bien , 
si Tcnfant, né avec des dispositions médiocres, appartient 
à une famille riche et vaniteuse, il se trouve condamné, 
nonobstant le travail spécial de rétablissement, à recevoir 
des répétitions, un surcroît d'occupations intellectuelles 
prises tout entières sur son sommeil et ses exercices cor¬ 
porels. Par là, les parents et les directeurs sc persuadent 
pouvoir remplir à volonté l’esprit de notions abstraites, de 
connaissances sérieuses, de même qu’on cxciie le déve- 
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loppemeiu tlu tissu adipeux d’un oiseau domestique qu’on 
gave régulièrement tous les jours. 

Tous'ees usages, mallicureusenient trop répandus, sont 
contraires aux tendances naturelles de cet âge. L’enfant a 
Ijesoin de mouvement ; il est avide d’action. Au lieu de le 
condamner long-temps à l’inimobilité, il importe de diriger 
son activité, de régler sa vivacité propre, de manière à 
communiquer à l’organisme un accroissement harmonique 
et aux lacultés intellectuelles une direction convenable- 
Imbu du sentiment de son insufllsance, connaissant son 
inexpérience, l’enfant ainie qu’on préside à ses jeux et 
qu’on le conseille. Comme, à celte période de la vie , les 
forces sont peu considérables, les exercices demandent à 
être peu fatigants, plus répétés que prolongés, plus dis- 
tractifs que propres à produire la lassitude. Au reste, il est 
toujours facile de conduire avec ordi'e les mouvements 
nécessaires à exécuter sans nuire au plaisir, sans étoulïér 
l'agréable vivacité de cet âge. Les exercices en commun 
sont toujours recherebés par les enfants toutes les fois qu’ils 
leur sont présentés avec adresse et sagacité. 

()ui le croirait? les règlements des pensions, des lycées 
sont les mômes pour tous les âges, pour les enfants de 
cinq à six ans, comme pour les adolescents et les adultes. 
Tous les élèves d’un môme établissement ont le même 
genre d’exercices, sont astreints à une durée égale d’é¬ 
tudes, de récréations, de sommeil, comme si les besoins 
de l’homme aux dill'érentes phases de son existence élaieiU 
toujours identiques. Est-ce que la contention d’esprit peut 
être aussi prolongée chez un jeune enfant de six ans, par 
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exemple, que chez radolescciU et l’atîulle? Kst-ce qu'une 
lungLic immobilité ii’est pas le tourment de l’enfant, n'est 
j)as contraii'e à sa nature? Est-ce que partout le temps 
consacré au sommeil ne devrait jias être plus grand pour 
l’âge tendre que pour la période de rexistence où la crois¬ 
sance est à peu prés achevée? Rappelons-nous que plus 
on est prés du berceau de la vie, moins on doit consacrer 
de temps à l’étude, surtout à une étude continue, et plus 
on doit se livrer aux exercices du corps, (l’est là le vœu 
de la nature , et ce n’est pas sans danger qu’on enfreint 
ses lois. Sans doute, il est plus facile d’établir des régle¬ 
ments absolus, invariables, que de savoir les jdier aux 
circonstances diverses qui peuvent se présenter, ^lais loulc 
institution qui tiendra’à former des hommes véritablement 
complets, à développer les forces physiques et en même 
temps à forliticr l’intelligence, prendra plutôt la nature 


pour guide que la routine et les préjugés de son temps. 

Eiï s’éloignant de ces voies tracées par l’observalton di¬ 
recte de l’homme, on arrive à aiïaiblir l’économie, à créer 
des maladies, à jeter l’esprit plutôt dans la torpeur que 
dans l’activité, et ])arfois à pervertir les dispositions mo¬ 
rales des jeunes sujets. Malheureusement, il est facile de 
constater chaque jour les tristes résultats du régime suivi 
dans uos établissements d’instruction publique et privée. 
Jetez les yeux sur les reclus de nos pensions et de nos 
lycées : leur teint est prde, leur constitution délicate, leur 
visage soucieux, dépourvu d’expression. Du dégoût que 
leur inspire l’élude telle qu’elle leur est présentée, naît 
l'iiypocrisic. Pour échapper aux punitions qui le poursui- 
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I vent pi’esque ù chaque instant , l’onfant cherche on cllet à 
i ]‘iiser avec ses maîtres. Il devient fourbe, dissimulé. 

I Dans presque tous les établissements la durée des ré- 
I créations est trop courte. Il importe, dans l’intérét de la 

I santé des élèves et pour la force des études, que le temps 

I destiné à la distraction soit plus prolongé et employé d‘une 

I manière plus fructueuse qidil ne l’est maintenant. On doit 

I le consacrer tout entier à des jeux actifs, à des exercices 

I gymnastiques, à des marches réglées, h la danse, à l’es- 

I crime. 11 est du devoir des maîtres d’éviter, autant que 

I possible, les punitions qui condamnent les enfants à l’iiii- 

I mobilité pendant les récréations. Par exemple, la classe 

I qui finit à dix heures du matin est généralement trop rap- 

I prochée de l’étude qui la suit ; car, depuis le moment du 

I lever, presque tous les instants se sont écoulés dans le l’epos 

I du corps, dans une contention d’esprit. Il faut dériver sur 

I le système musculaire l’excès d'afilux sanguin qu’une trop 

longue concentration d’idées produit à l’encéphale. De 
même, l’intervalle qui sépare le repas du soir de l’heure 
du coucher est trop rapproché. Entre ces deux termes, il 
devrait exister une séparation d’au moins une heure, une 
heure et demie ; la bonne élaboration des aliments ingérés, 
la quiétude du sommeil l’exigent. Mais les exercices aux¬ 
quels les élév^cs seront alors appelés devront être peu fati¬ 
gants, afin que la digestion qui commence soit aussi par¬ 
faite que possible. Qu’on ne croie pas hâter le progrès des 
élèves en surcliargeant l’intelligence de travail. La véri¬ 
table solution du proldème de l’éducation gît dans le dé- 
I veloppemeiit harmonique de l’intellect cl du physique. 
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On commence généralement trop tôt l'éducation des 
enfants, des enfants débiles surtout. Comme riiomme en 
naissant ignore complètement les objets qui rentourent, 
ne possède aucune notion des êtres avec lesquels il doit 
entrer en rapport, il fait incessamment clTort pour entrer 
en connaissance avec les phénomènes, les réalités de ce 
monde. II importe donc de ne pas trop fatiguer l’organe 
de la pensée encore faible et mou par des exercices difTi- 
ciles, par une attention trop long-temps continuée. Ce 
11’est que peu à })eu, progressivement qu’on doit meubler 
rintelligence de Tenfant d’idées nouvelles, de signes non 
encore perçus. De même (lUC le tronc et les membres 
peuvent se déformer par des exercices non équilibrés, de 
même le cerveau non encore alfermi peut se vicier à sa 
manière ; il s’irrite et se congestionne par une contention 
forcée : nbi sthnulus, ibi jUixitn, Or, du moment où l’en¬ 
céphale éprouve une altération organique et fonctionnelle, 
les idées deviennent confuses, indistinctes, se produisent 
avec lenteur et difiicullé. Dès-lors le travail, au lieu d’être 
profitable, devient nuisible, car il ne fait qu’aggraver l’état 
morJjide qui existe sans produire de résultats satisfaisants. 
Dans les premières années de la vie, surtout, le cerveau 
a donc besoin de repos à cause de sa délicatesse extrême, 
tandis que l’appareil musculaire, avide d’action, demande 
iiicessamnient à entrer en exercice. Aussi, est-ce à cet âge 
qu’il importe principalement de savoir faire alterner l’é¬ 
tude avec les jeux du corps, de détendre l’arc parvenu à 
un liant degré de Icnsion. En satisfaisant à ce besoin tie 
l:i nature, non-sculcmeiil on rajrermira la constiUiüon, on 
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niahitieiulra la santé dans un état convenable, mais encore 
les idées acquerront plus de netteté, les progrès devien¬ 
dront plus rapides. Saclions-le bien, l’intelligence fonc¬ 
tionne toujours mal dans un corps malade et allaibli. Pour 
peu que la défaillance physique soit considérable, l’atten¬ 
tion s’exerce incomplètement et pendant un temps très- 
court. Aussi, dans ces conditions, toute étude sérieuse 
devient-elle impossible, rintelligence et l’organisme se 
trouvant en soufl'rance. 

Jusqu’à l’àge de huit à neuf ans, il est inutile de con¬ 
duire les enfants au gymnase, il suffit alors de leur faire 
exécuter des marches réglées, de les laisser se livrer au 
saut, à la course, au jeu de la corde, etc., etc. Toutefois, 

«N 

il importe de varier les jeux de manière à ce que toutes 
les parties du corps entrent également en action. Mais 
lorsque l’organisme a pris de la vigueur, la fréquentation 
des gymnases devrait être obligatoire. Le meilleur moyen 
de stimuler le zèle des élèves, d’exciter parmi eux le sen¬ 
timent de l’émulation, serait de faire prendre les exercices 
en commun et de distribuer des couronnes aux succès 
remportés dans la gymnastique du corps, comme dans la 
gymnastique intellectuelle. Le médecin seul possède les 
connaissances nécessaires pour indiquer le genre, déter¬ 
miner la durée, la fréquence des exercices propres à telle 
et telle catégorie de sujets. 

Il importerait de faire alterner avec la gymnastique or¬ 
dinaire l’exercice à quelques arts mécaniques. Ce genre 
d’occupations serait de la plus haute utilité. Il donne au 
corps de la force et de la souplesse, porte de bonne heure 
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resprit vers des idées sérieuses et prailcpies, émousse la 
vanité et l’orgueil qui, toujours, conlribuent à rétrécir 
rintelligencc et à fausser le jugement. Cependant, nous 
devons l’avouer, encore à notre époque rintroduction de 
ces exercices importants au sein de nos grands centres 
d’instruction publique, présenterait les plus grandes dilli- 
cultés. De nos jours, en ellét, il est nombre de familles 
(jLii rougiraient de voir qu’on dérobe à leurs enfants quel¬ 
ques instants de loisir pour les consacrer à des travaux 
purement mécaniques. C’est que , Jusqu’ici, le préjugé a 
été le tyran du monde. La vérité qui lui est opposée n'est 
pas prîine-sautière de sa nature; elle est lente â pénétrer 
les esprits. On fa comparée avec raison à un coin qu'on 
enfoncerait dans une matière granitique. 

Partout on se plaint de rencombrement des carrières 
dites libérales. Kn peut-il être autrement? Toute l’éduca¬ 
tion est tournée dans ce sens. Dans nos lycées, dans nos 
pensions on n’enseigne rien de pratique, rien de directe¬ 
ment applicable aux choses de la \ ie. Si, de bonne heure, 
on habituait l’homme à manier les matériaux qui servent 
à l’industrie, il en comprendrait mieux l’utililé, et s’y 
attacherait de plus en plus. De la sorte, on susciterait des 
aptitudes à des professions, à des arts dont l’exercice 
profiterait à la société ; tandis que notre éducation natio¬ 
nale ne sert trop souvent qu’à former des sujets propres 
seulement à vivre dans l’oisiveté, ou à devenir des litté- 
rateurs sans capacité, des liommes sans valeur dans T exer¬ 
cice de la médecine et du droit. Si, au lieu de remplir 
rimaginatiou d’idées purement spéculatives, sans ap])lica- 
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tion au milieu où s'écoule rexislence, on entrait tlans des 
études plus sérieuses, plus scientiTiques, plus proléssion- 
nelles, on arriverait à ouvrir le monde physique à Taciivité 
humaine, à étendre la prospérité publique, à faire jaillir 


la ricliesse du sein de la terre. 

C’est par l’exercice du coi'ps et par des occupations 
s’emparant vivement de resprit, qu’on parviendra à faire 
disparaître le vice honteux de roiianisme qui infeste les 
établissements d’instruction publique, ruine tant de consti¬ 
tutions et alTaiblit tant d’intelligences. L’obsei vation mon¬ 
tre que les oi'ganes génitaux prennent d’autant moins de 
développement que l'activité nutritive se porte sur l’appa¬ 
reil musculaire. Aussi les exercices corporels contribuent- 
ils à retarder l’époque de la puberté. Ecoutons ce que dit 
à ce sujet M. le docteur Lallemand , de l’Institut, si com- 
pétent en cette matière r « C’est lorsqu’un nouveau sens 
se développe, c’est lorsqu’il va régner despotiquement sur 
tous les autres, qiTon rexcitc, qu’on l’échaulTe par une 
station assise presque invarialdc, qui doit nécessairement 
provoquer son activité, y faire afTluer le sang. Pendant 
ces longues heures d’immobilité, quand l’attention sc fa¬ 
tigue à suivre des idées abstraites, sans olqeL matériel 
qui frappe la vue, sur quoi pensez-vous que se porte l’i- 
jiiagination distraite, sollicitée par des impulsions plus 
réelles? Elle revient sur des souvenirs confus, réveillés 
par des confidences intimes de ceux qui sont plus avan¬ 
cés ; elle revient sur les signes, vaguement entrevus, des 
attributs de Tautre sexe, sur des tableaux, des statues, 
des gravures, des dessins, à peine remarqués autrefois, 
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sur des actes domestiques, sur des scènes extérieures, 
dont l’interprétation n’avait pas été saisie. Tout cela, dans 
la maison paternelle, se fût eiïacé de la mémoire, à l’aide 
d’autres impressions plus vives, plus variées, et par Fin- 
fluence même de ces distractions qu’on redoute pour les 
études, de ces jeux, de ces déplacements, de ces ébats 
joyeux, qu’on regarde comme un temps perdu. Mais dans 
la séquestration, les idées s’exaltent par des communica¬ 
tions réciproques; elles deviennent fixes, faute de variété; 
elles s’égarent, faute d’olqels réels ; et alors, celui qui n’a 
pas trouvé par lui-même ce funeste moyen d’assouvir une 
imagination déréglée, est bientôt initié par d’autres à de 
honteux mystères, avant même que ses organes soient 
développés ; la dépravation circule clandestinement des 
plus grands aux plus petits , sans qu’aucune surveillance 
puisse l’aiTôler ; car cette aberration est d’autant plus fa¬ 
tale qu’elle est insaisissable, qu’elle n’a pas besoin de 


complice. » 

A côté de l’éducation qui a pour objet le développement 
plastique du corps, il en est une autre qui sert à former 
des organes plus délicats, plus impressionnables, comme 
les organes de l’ouïe , de la voix, de la vue. • 

La musique devrait faire partie d’une éducation bien 
entendue. Elle règle et développe les aptitudes de Forgane 
de Fouie ; elle apprend à apprécier les propriétés infini¬ 
ment variées du son. 

L’exercice modéré du chant met en action les organes 
respirateurs et contribue à agrandir la jioitrine, à com¬ 
muniquer de la puissance à l’appareil pidmoïKiirc. f.c chant 
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et la musique sont le complément (.le la parole, (i’est une 
deuxième langue ajoutée à la première. L’exercice de cet 
art serait la mise en œuvre d’un moyen puissant de civili¬ 
sation ; car les mœurs se policent, la grossièreté du lan¬ 
gage disparaît partout où l’on sait apprécier l’accord des 
sons produits soit par la voix, soit par un instrument fa¬ 
briqué par la main de l’homme. En France, on ii’a point 
encore compris l’importance et la nécessité de développer 
le sentiment de l’harmonie. Nos voisins d’Outre-RIiin sont 
en cela plus avancés que nous. Tout paysan allemand sait 
clianter avec méthode. Les Grecs, qui possédaient à un 
très-haut degré le sentiment du beau idéal, avaient fait 
entrer la musique dans l'éducation nationale. Là, comme 
l’a e.xprimé Platon , on développait Tâme par de hautes et 
douces mélodies, de môme qu’on développait le corps par 
une gymnastique appropriée. On était tellement persuadé 
de l’influence extrême de ces arts sur la nature humaine, 

qu’on en interdisait la pratique au.x esclaves, afin qu'ils 

♦ 

ne pussent entrer en concurrence avec les citoyens. Ou 
voulait, en eflet, que l’homme libre fût réellement supé¬ 
rieur k l’esclave par l’élévation des sentiments, par la 
beauté des formes corporelles, par l’étendue des connais¬ 
sances et la solidité du jugement. Mais dans l’antiquité 
grecque, la musique avait une extension bien plus large 
que de nos jours. Elle servait alors à régler les mouve¬ 
ments de l’âme et du corps, à mettre dans im juste et 
liarmonieiix accord les impressions morales et les actes 
qui les suivaient, à donner de la grâce et de la distinction 
aux poses et aux attitudes diverse.s prises par les indi- 
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vidas. La danse accompagnait d'oi-dinaire la niiisicjae, 
imprimait au corps des mouvements réguliers, réglait la 
cadence, entrait dans la tragédie, dans les cérémonies 
consacrées à la divinité. 

Comme la inusi([ue s’adresse d’abord aux sens avant de 
pénétrer jusqu’à râiue, il est utile de renseigner dès le 
jeune âge, lorsque la raison est encore peu développée. 
Par là, on élève le cœur de la jeunesse, on habitue peu à 
peu l’intelligence à la conception des lois qui constituent 
riiarmonie générale de l’univers. 

L’orthophonie ou gymnastique de la parole devrait aussi 
fixer l’attention des instituteurs de l’enfance. Kii lisant k 
haute voix, en prononçant distinctement, en se livrant à 
la déclamation , on parvient à faire disparaître peu à peu 
les vices de la parole s’ils ne sont pas symptomatiques 
d’une lésion organique, 

11 importe également de veiller sur l’éducation de la 
vue qui, altérée dans ses fonctions, empêche les choses 
du dehors d’être perçues avec netteté. Les objets placés 
dans le local où l’élève prend scs leçons doivent être dis¬ 
tribués de manière à ne pas fatiguer l’œil par des arrange- 
nioiits vicieux. C’est ainsi qu’on devra éviter de mettre en 
regard des couleurs vives, opposées d’aspect, qui attirent 
et frappent dilféremment les yeux ; c’est ainsi qu’on devra 
chercher toujours à placer les enfants dans des positions 
où les deux organes de la vue ne se dirigent pas inégale¬ 
ment vers la lumière. La déviation du globe oculaire l'ésuUe 
fréquemnicnt, en ell'et, de l’c-vercire des yeux à des degré.s 
divers. Telle o.st la jeune fille alVeclée de coxalgie dont 
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Wartirop nous a laissé l’iiistoii’e : le straLisnie ([ii'elle avait 
acquis dans rapjiartenieni où elle était concliée disparut 
par le simple cliangeinent de direction du lit. iViitant que 
possible, on devra tenir les enfants éloignés de corps bril¬ 
lants, comme une glace, car le regard en se dirigeant 
toujours dans ce sens, amène forcément une déviation de 
l’axe oculaire. Il est du devoir des maîtres de veiller sur 

l’état de la vision des élèves cotnme sur les autres fonc- 

« 

lions de réconomie. Souvent on voit ceux-ci prendre des 
habitudes vicieuses, s’accoutumer à ne regarder que d’un 
seul œil. De là, la cause de tant de vues de travers. Or, 
l’œil tourné est plus faible que celui qui conserve sa posi¬ 
tion normale. Les objets sont alors perçus avec beaucoup 
moins de netteté et quelquefois apparaissent doubles. 

Le développement complet et régulier des sens qui nous 
mettent en rapport avec le monde pliysique, non-seulement 
importe à rorgaiiismc hii-même , mais encore contribue a 
agrandir le champ de reiUendement humain. L’âme, faci¬ 
litée dans ses perceptions extérieures par des organes plus 
parfaits, mieux exercés, porte sur les objets un jugement 
plus complet, mieux assuré, plus exact. D’autre part, la 
pratique des arts, tout en perfectionnant les sens mis en 
jeu, élève, agrandit le sentiment du beau, rend le goût 
plus pur et plus exquis. 


De môme que les muscles et les sens entrent de bonne 
heure en exercice, de môme l’éducation du cerveau ou de 
rintelligence percevant les impressions venues du dehors 
commence au début de la vie. Lorsque renfant vient de 
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naître, it n’a aucvuio idée ; il ne possède que les caractères 
de l’anlinalité. Ce n’est que lentement, peu à peu, qu’il 
arrive à apprendre et les mots et leur valeur. Dans les 
deux ou trois premières années de son existence, il ne 
possède aucune dos idées absolues de justice, de droit, 
de devoir. L’égoïsme est son seul et unique guide. Il aime 
ceux qui lui font du bien et s’en rapproche ; il craint ceux 
qui lui font du mal et s’en éloigne. II s’approprie tout ce 
qui est à sa convenance, sans s’inquiéter de la légitimité 
de sa possession. Si on clierche à lui enlever son larcin, il 
pousse des cris et s’efforce par toutes sortes de moyens 
à garder, à retenir ce qu’il lient. Ainsi, à leur origine, 
nos idées sont toutes sensuelles, toutes contingentes. Ce 
n’est que plus tard, avec le développement de rintelli- 
gence, qu’elles deviennent générales. 11 est évident que 
si les idées absolues, nécessaires étaient antérieures aux 
idées contingentes, elles se manifesteraient les premières. 
Or, ni la mémoire, ni l’observation directe ne nous les 
montrent ainsi. 

Cette ignorance du premier âge, cette impuissance à 
discerner le vrai du faux, le juste de l’injuste, impose aux 
directeurs de l’enfance l’obligation de recourir au principe 
d’autorité, de façonner l’âme à une obéissance passive jus¬ 
qu’à ce que la raison se soit développée, jusqu’à ce que 
l’idée de devoir ait pris place dans la conscience humaine. 
Toutefois, l’autorité à exercer doit être régulière, continue, 
paternelle, toujours inspirée par des raisons sérieuses. 
Elle ne doit être ni d’une rigueur trop sévère, ni d'une 
douceur qui dégénère en faiblesse. Si la conduite de leur 
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directeur est osciHaiite, variable sans motifs plausibles, 
les enfants deviennent rapidement insoumis, capricieux à 
l’excès. Tôt ou tard, un jour arrive où ils sont victimes 
de ces dispositions vicieuses. La maladie survient. L’usage 
d’une médication déterminée est indispensable à, la guéri¬ 
son de l’affection, la seule planche de salut qui se présente 
au malade. Jlais le caractère indocile, les habitudes aca¬ 
riâtres s’opposent à cette administration salutaire ; et la 
mort vient couronner cette aveugle indépendance. Très- 
fréquemment encore on rencontre dans le monde des per¬ 
sonnes qui, dès leur enfance, ont accoutumé leur goût à 
être si difficile, qu’elles ne peuvent supporter qu’une série 
très-limitée de substances alimentaires. Parfois, elles s’ha¬ 
bituent à une sobriété telle, qu’elles finissent par perdre 
l’appétit, bientôt l’étiolement arrive ; et les accidents ner¬ 
veux, compagnons assidus d’un affaiblissement progressif, 
transforment la vie eu martyre. 

Si l’enfant n’a pas la connaissance des choses qui con¬ 
stituent le monde où il vient d’apparaître, en revanche il 
possède un vif désir d’apprendre. Lorsque son intelligence 
s’éveille, il questionue, il interroge les personnes qui pré¬ 
sident à ses ébats pour dissiper de son esprit les ténèbres 
qui renviroiinent. A mesure que son ignorance disparaît 
pour faire place au savoir, à mesure qu’on arrive k satis¬ 
faire sa curiosité inquiète, on voit sa figure rayonner de 
joie, exprimer le plaisir, le contentement. En sachant 
s’emparer de ce désir, de ce besoin de connaître, on par¬ 
vient à intéresser, à instruire l’enfant sans fatiguer son 
attention. Une fois que l’organisme a acquis assez de 
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développement et de force pour supporter l’cfTort d'exer¬ 
cices intellectuels soutenus, et que le jeune sujet a pris 
connaissance des choses vulgaires de la vie, alors, mais 
aloi's seulement, on doit commencer sa véritable éduca¬ 
tion. A râge de six à sept ans, on débutera par l’étude 
de l’alpliabet. (le n’est qu’à dix ans environ , qu’on devra 
commencer des études qui exigent du raisonnement et 
une attention soutenue. 

La question de renseignement intellectuel est tellement 
liée à celle de l’éducation physique, qu’il entre dans mon 
sujet d’en dire ici quelques mots, (l'est qu’en effet la pliy- 
siologie et la psychologie ont entre elles de nombreux 
points de contact, possèdent une connexité intime. 

(Quiconque a étudié comment s'exerce l’intelligence de 
l’enfant a dû s’apercevoir qu’elle ne s’attache qu’aux ima¬ 
ges , aux choses qui frappent ses sens. Scs premières idées, 
comme je l’ai dit, sont toutes sensibles. Plus lard, mais 
plus tard seulement, à mesure que la raison se développe, 
que les connaissances acquises deviennent pins nombreuses 
et plus variées, il commence à isoler certains caractères 
d’êtres réels pour ne considérer que le côté le plus général 
des ciioses. Dès-lors, il possède la notion d’idées abstraites 
dont le nombre croît avec l’étude. C’est ainsi que procède 
la nature; c'est ainsi que se fait l’acquisition des connais¬ 
sances qui séjournent dans notre esprit. Examinez l'homme 
adulte dont l’intelligence est restée inculte : il ne comprend 
rien aux idées générales, abstraites ; il ne saisit que les 
notions qui lui viennent par la porte des sens. L’huma¬ 
nité, qu’on doit considérer, suivant la belle expression de 
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Pascal, comme un homme qui subsiste toujours et qui ap¬ 
prend continuellement, n'a pas procédé autrement dans la 
série des siècles. Son observation première s’est portée sur 
la nature physique. L’observation psychologique n’est ve¬ 
nue que long-temps après. Les premiers philosophes de 
l’antiquité, Thalès, Anaximène, etc., n’étaient, en efï'et, 
que des physiciens. Ils n’avaient que la conception des 
corps, d’éléments matériels. Pour eux, le principe intelli- 
gent et le principe sensible étaient de même nature. Ce 
n’est que peu à peu , que la doctrine appelée à relever la 
j)ensée et à la faire planer sur la matière comme Dieu sur 
le monde, a fait son apparition dans l’histoire. Ainsi, pour 
l’homme isolé, comme pour l’homme vu en groupes dans 
la succession des âges, l’acquisition des idées se fait de la 
même manière. Il porte d’abord son attention sur les ob¬ 
jets extérieurs qui frappent ses yeux avant de s’enquérir 
des pliéuomènes de son propre être. De même, pour l’é¬ 
ducation, il faut, comme l’a dit Aristote, commencer par 
parler aux sens avant de s’adresser à la raison. 

Toute éducation, si elle est bien entendue, doit être 
basée sur les procédés suivis par la nature pour apprendre 
à connaître les idées dont l’ensemble constitue l’entende¬ 
ment humain. Toujours dans ses évolutions successives, 
l’esprit prend la même voie, se dirige d’après les mêmes 
méthodes. L’enfant, comme l’adulte ignorant, ne s’oc¬ 
cupe que des êtres tangibles, que des choses que son re¬ 
gard peut embrasser, qui impressionnent ses sens. Aussi, 
est-il essentiel pour exciter de l'écho au sein de son intel¬ 
ligence, de Un parier de matière, de figures, de couleurs. 
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ü ne deviendra réellement attentif et sérieux qu’en pré¬ 
sentant à son observation des objets matériels qui l’inté¬ 
ressent et non des choses abstraites et imaginatives qui le 
dégoûtent, parce qu’il ne peut en saisir la portée. 11 im¬ 
porte donc de placer sous ses yeux, de lui faire toucher 
les objets qui représentent les idées qu’il doit acquérir. 
l\ar là seulement, on arrivera à fixer son esprit mobile et 
inquiet, à satisfaire sa curiosité, à développer son activité. 
De la sorte, on rinstruira en l’anuisant. Il y a long-temps 
«[ii’on l'a dit et avec raison : Ün ne retient bien que les 
leçons données par le plaisir. 

Comme-dans l'ordre naturel des choses, c'est la faculté 
de sentir qui apparaît la première, c’est elle qui doit être 
d'abord exercée ; et toute étude qui s’adressera surtout 
aux sens méritera d’avoir la priorité dans l’enseignement. 
Aussi, importe-t-il d’apprendre à la jennesse les sciences 
naturelles et en particulier la zoologie, la botanique. La 
géométrie présentée avec intelligence serait goûtée par 
l'enfant, car cette science s'appuie sur des données toutes 
matérielles, qui frappent les sens, comme les lignes, les 
angles, les surfaces. 

Dans l’étude de ces sciences, comme dans l’acquisition 
des diverses conuaissances Iminaines, rintelligence s’exer¬ 
ce toujours de la même manière. Il est nécessaire de con¬ 
naître ces procédés de la nature, parce que seuls ils re¬ 
présentent la réalité, conduisent au but véritable que 
l'homme doit atteindre. 

On sait cpie la faiblesse de notre esprit ne nous permet 
pas de saisir à la fois tout ce qui s’ollre à notre obscr- 
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vation. Pour arriver à connaître, l’intelligence procède 
successivement et lentement. S’agit-il d'un tableau? d'a¬ 
bord, nous commençons par considérer l’c7)semble, parce 
que les grandes masses sont celles qu’on embrasse le plus 
facilement, qu’elles sont peu nombreuses, qu’elles possè¬ 
dent des dimensions considérables, et, par conséquent, 
qu’elles présentent moins de difficulté pour les compren¬ 
dre. L'esprit exercé , développé déjà par ce premier exa¬ 
men , devient plus apte à embrasser les détails, les parti¬ 
cularités propres à telle et telle notion générale déjà 
acquise, il saisit les rapports qui lient entre eux les petits 
groupes, comme il saisissait d’abord le rapport des masses. 
D’où, dans l’élude des sciences naturelles, il importe de 
donner une idée de l’ensemble, des caractères les plus 
saillants, puis reprendre ce travail en sous-œuvre et entrer 
dans les détails. C’est ainsi que lorsqu’on jette un regard 
sur un paysage de la nature, on ne prend d'abord que 
l’idée de la masse , puis des groupes , puis des détails de 
groupes. Or, l’esprit arrive toujours, dans la succession 
des connaissances qu’il acquiert, à apprendre suivant les 
mêmes procédés. C’est donc d’après cette méthode qu’on 
tloit présenter à l’intelligence de l’enfant les diverses par¬ 
ties de renseignement, Lu entrant tout d’abord, et à 
projyos de chaque groupe, dans les détails, on arrive à 
n’inculquer que des idées confuses, par conséquent fu¬ 
gaces. Le dégoût et l’ennui produisent l’inattention, et 
l’homme arrive ainsi à ne rien savoir, à ne rien retenir. 

1/étude deviendra au contraire attravante et véritable- 

U 

ment profitable en suivant le mode d’évolution naturelle 
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des idées. Si, en même temps, on l'ait pénétrer dans l'in¬ 
telligence des enfants des vérités solides, puisées dans 
l’observation du inonde qui T entoure , on parviendra à lui 
former un jugement sévère et judicieux , à lui faire aimer 
la nature vers laquelle il promène à chaque instant le re¬ 
gard , à en étudier les divines lois, à en admirer le mé¬ 
canisme ingénieux. Rappelons-nous que la contemplation 
de ces merveilles agrandit râuie , élargit le cœur, porte à 
des sentiments élevés. De la sorte, l’élève apprendra de 
bonne heure à éloigner de son esprit les préjugés, les 
superstitions qui remplissent le cerveau des ignorants, qui 
font la pâture des hommes uniquement nourris de l’étude 
des belles-lettres. 


Croit-on, en façonnant l’esprit aux idées sérieuses, scien¬ 
tifiques, éteindre par là l’imagination et la poésie ? Non ; 
on ne fait que chasser l'erreur. Y a-t-il, en effet, quelque 
chose de plus sublime que les grandes scènes de l’univers 
telles qu’elles se présentent dans la l’éalité ? Ne sait-on pas 
que les plus grands écrivains sont ceux dont les descrip¬ 
tions se rapprochent le plus de la nature ? Y a-t-il dans 
les siècles qui ont précédé le notre des hommes qui pos¬ 
sèdent à un plus haut degré que de nos jours le véritable 
sentiment poétique? Je ne le crois pas. Au reste, toutes 
nos idées ont leur représentation dans les choses réelles, 
existantes. Notre imagination ne peut donc s’exercer que 
sur elles. Or, peut-on trouver rien de plus parfait, de 
plus élevé que les œuvres sorties des mains de la créa¬ 
tion? Est-ce que la copie peut jamais arriver à égaler le 
modèle ? 
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Ou gorge la jeunesse des temps modernes de l'dtiide de 
l’antiquité. Mais malheureusemeiit on n’extrait de cette 
belle littérature que des mots, que le squelette de la pensée 
de l’époque, sans y puiser les véritables enseignements 
qu’elle présente. Dans la Grèce, l'éducation du citoyen 
était complète. Elle développait toutes les parties de l’ê¬ 
tre. Elle saisissait riioinine à sa naissance, et ne le quit¬ 
tait qu’à l’âge où la loi le jugeait apte au maniement des 
aflaires publiques. Pour ne parler que de l'éducation élé¬ 
mentaire, combien alors elle était étendue! Aristophane 
nous apprend qu’elle se divisait en trois degrés, et que 
les leçons étaient données : J" par le grammatiste, qui 
enseignait la lecture et l'écriture ; 2“ par le cUliurkte ou 
maître de musique; et 3“ par le pédotribe ou maître d’e¬ 
xercices gymnastiques. Quant à renseignement de la phi¬ 
losophie elle-même, on sait que les plus illustres maîtres 
transportèrent leur école et leurs disciples dans des jar¬ 
dins, au milieu d’une belle et riche nature dont la pré¬ 
sence contribuait à élever l’ânie, à ennoblir la pensée. Les 
Atliéniens avaient trois gymnases destinés à l’instruction 
de la jeunesse ; le Lycée, le Gyiiosarge, l’Académie. Dans 
tous ces établissements il existait un bois sacré et de vastes 
édifices entourés de jardins. C’était ordinairement dans les 
allées de l’Académie que Platon donnait ses immortelles 
leçons. 

Ainsi réducation grecque qui a formé tant d’hommes 
illustres s’attachait surtout à exciter le sentiment de la 
nattire, à développer toutes les parties qui constituent notre 
être. Sachons rimiter dans ce qu’elle ofli'C de juste, d’utile, 
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de praticable. (Iliaque jour, ou donne à décrire aux élèves 
de nos lycées les grandes scènes du monde pliysique et 
du monde moral. Les talileaux qu’ils retracent peuvent-ils 
avoir de la valeur, peuvent-ils représenter la vérité des 
choses , alors qu’on ne leur a rien enseigné à cet égard ? 
Ils ignorent et le inonde tangible et le monde de l’ânie. 
Voyez en ell'et : on commence par nourrir T intelligence des 
enfants des rêves de l’imagination antique, de la mytho¬ 
logie, puis on leur met sous les yeux les chefs-d’œuvre de 
l’éloquence, de la stratégie, de la politique des anciens, 
auxquels ils ne peuvent nécessairement rien conqirendre. 
Au reste, on n’exige pas qu’ils saisissent la portée et le 
sens des connaissances qu’on leur présente. H sufiit trop 
souvent au maître qu’ils sachent répéter les mots qui 
constituent le texte. Pour leur donner une idée de cette 
grande nature au milieu de laquelle ils vivent, on leur 
apprend que la Sagesse se personnifie dans Minerve, que 
(’-érès préside aux moissons, que Neptune gouverne les 
eaux, que Vulcain prépare le fer, père de l’industrie. 
Mais rien de ce qui les entoure, c’est-à-dire de ce qui les 
intéresse, ne leur est enseigné, f^eur intelligence se rem¬ 
plit ainsi d’idées fausses ou de notions dont l’aridilé af¬ 
faiblit l’activité de l’esprit. 

()ii’on s’étonne maintenant que le dégoût saisisse l’enfant 
au seuil de ses éludes, que remmi s’empare de lui ! Au lieu 
de mettre sous ses yeux avides de voir les objets qui re¬ 
présentent des idées, on se complaît à lui parler par signes, 
à communiquer avec lui dans une langue subtile, abstraite 
qui frappe scs oreilles sans séjourner dans son es]>rit. Tan- 
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dis que son intelligence demande des vérités palpables, 
on la nourrit au contraire d’entités chimériques- De la 
sorte, on inculque seulement des mots et non des idées, 
Or, en faisant uniquement appel à la mémoire, on laisse 
incultes la réflexion et les autres facultés qui dépendent 
de la raison. En Grèce, jamais on ne s’avisa de commen¬ 
cer les études par la métaphysique du langage et d’en 
faire l'occupation presque exclusive de l’enfance. Ce n’est 
que lorsque l’esprit se trouvait déjà exercé à la réflexion 
qu’on entrait dans les questions abstraites. Sachons imiter 
cette bonne et utile méthode. Et alors, au lieu d’oftVir à 
l’enfant un spectacle de douleur, on lui présentera l’attrait 
du plaisir, on hâtera ses progrès. Souvenons-nous que l’é¬ 
tude n’est réellement proüiable qu’autant qu’elle devient 
agréable. L'aversion (ju’on éprouve engendre la ruse, le 
mensonge, l’hypocrisie, parce qu’on cherche toujours à 
se délivrer de la tyrannie qui subjugue. L’enfant finit à la 
longue par devenir insensible, indilTérent à toute admo¬ 
nition. 11 cède momentanément, avec une dissimulation 
calculée à la force coercitive qui le comprime pour quel¬ 
ques instants, pour reprendre bientôt ses habitudes pre¬ 
mières. 

Aussi, après dix ans passés dans nos établissements 
d’instruction publique, les jeunes hommes en sortent scep¬ 
tiques, frondeurs, profondément ignorants non-seulement 
des choses qui intéressent la société au milieu de laquelle 
ils sont appelés à vivre, car l’éducation des lycées s’oppose 
àdes notions si utiles, mais encore méconnaissent les choses 
qui font l’objet de leurs propres études. Peut-il en être 


aull'enient, à moins que les conséquences ne se déduisent 
plus des principes, à moins que la nalure des fruits ne se 
trouve plus en rapport avec la semence. Ne nous étonnons 
. donc pas qu'une société composée de semblables éléments 
devienne la proie des charlatans et des grands diseurs de 
riens, rm’ jiu gai ores ; car elle manque de notions pre¬ 
mières exactes. Elle a vécu avec des mots et ne se plaît qu’à 
jouer avec eux. 

L’éducation morale, on le sait, se puise surtout au foyer 
de la famille. Les bons exemples , la conduite honnête font 
naître dans le cœur des sentiments nobles et élevés. Eh 
bien ! nos usages sont devenus tels, qu'aussitôt que l'enfant 
balbutie quelques mots, on le cloître dans des établisse¬ 


ments d’instruction publique, où il perd bientôt l’idée de 
ses parents et les notions de moralité qu’il en avait reçues. 

Par ces pratiques vicieuses, on arrive si bien à garotter 
le corps, à alïàiblir l’esprit, que l’homme parvient trop 
souvent ainsi à étioler sa triple nature physique, iiitel- 
lectuelle et morale. En surchargeant de trop homie heure 
rintelligence de la jeunesse d’études arides, bientôt le 
dégoût arrive, on finit par ne considérer dans la littérature 
que les mots au lieu d’idées, à ne voir que la forme et non 
le fond de la pensée : satiété précoce, anticipée qui flétrit 
l’àme, arrête l'essor de l’esprit, et conduit à la paresse , 
à l’oisiveté. Or, l’oisiveté, comme l'a dit Malebranche, 
donne entrée à tous les vices. 

Vienne donc le jour où tombera le voile qui couvre la 
vérité; où l’observation sévère et précise viendra prendj-e 
la jdace des fictions et des chimèi’0.s; oiV, au lieu d'ejilité.s 
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fausses el imaginaires, on nourrira i’esprit de notions 
exactes ; où l’on s'attachera à l’étude de la nature , c’est-à- 
dire au monde réel tel qu’il est sorti des mains de Dieu ; où 
le travail intellectuel, de tyrannique et de despotique qu’il 
est, deviendra agréable et attrayant ; où l’étude pratique 
accompagnera toujours l’étude tliéoritpm ; où toutes les par¬ 
ties qui constituent l’être liumain recevront un légitime et 
liarmonique développement, alors, mais alors seulement, 
on aura formé des sociétés fortes, intelligentes et morales. 
Qu’on le sache bien, la contagion des saines doctrines, 
des bons exemples se propage avec non moins de facilité 
que celle de l’erreur et du vice, et que les tendances de 
la société se modèlent toujours sur le genre d’éducation de 
ses membres. Le marquis de Mirabeau , le père du grand 
orateur, dit dans son ouvrage de des Uoïnmes : « Nos 
passions n’ont rien en soi qui ait un caractère décidé ; elles 
ne sont que mobile nécessaire. DIrîgez-les vers le vrai, ce 
sont des vertus, vers le faux, ce sont des vices. » Mais il 
importe que cette bonne éducation commence de bonne 
heure, dès l’enfance; car il en est de l'iiomme, pour me 
servir de la comparaison de Locke, comme de certaines 
rivières; prises à leur source, il devient facile de maîtriser 
leur cours, de rendre leurs eaux fertilisantes, tandis qu’a¬ 
bandonnées à elles-mêmes dès leur origine, elles restent 
ensuite, quoiqu’on fasse, des torrents dévastateurs. 
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DE L’ASSISTANCE PUBLIQUE 
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I.HIir.AXISATIil\ IIK LA llfllKCIXK. 




L’i.mpeiïfkction de notre nature est la source de maux 
que la science n’arrivera jamais à tarir complètement. Sans 
doute, tous les hommes puisent au même foyer de vitalité, 
ont une même origine, une même fin, des aspirations 
communes; mais, à travers ce voile d’égalité, apparaissent 
des différences infinies, causes de rabaissement des uns 
et de l’élévation des autres. De cette diversité de condi¬ 
tions, du défaut d’équilibre si fréquent à se produire entre 
les éléments de notre organisme, est née la douleur, dont 
la voix plaintive n’a cessé de se faire entendre dès le Jjer- 
ceau de rinimanité. Tous nos elVorts doivent tendre à 
atténuer les coups île cette im])lacable eunemic. l'it dans 
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un monde fraternel comme le nôtre, où le sentiment de la 
solidarité pénétre les cœurs, anime les esprits, il importe 
de s'attaquer auv moyens véritablement efficaces de guérir 
les plaies les plus saignantes de notre corps social. V'oici 
les bases sur lesquelles doit s’appuyer, dans l’état actuel 
des clioses, toute véritable organisation de l’assistance 
publique. 

Le premier droit de riiomme est de vivre. Mais son 
premier devoir est de travailler, de se rendre utile. Aussi, 
à la rigueur, la société ne doit-elle pas être tenue à l’as¬ 
sistance des misères préparées, déterminées par le vice et 
la paresse. 

Lorsque le dénuement arrive fatalement, irrésistible¬ 
ment par suite d’accidents qui condamnent à une inaction 
forcée, il est de toute justice de secourir ces infortunes, 
non par la voie humiliante et loiijoiirs précaire de l’au¬ 
mône , mais par des institutions de prévoyance qui sauve¬ 
gardent l’indépendance et la dignité Iiumaine : caisses de 
retraite, d’épargne, d’associations de secours mutuels, 
établies dans chaque canton. 11 faut que l’iiomme cherche 
toujours à se suffire à lui-môme, s’habitue à ne compter 
que sur son labeur, ses économies pour parer à ses propres 
besoins et à ceux de ses proclics. L’aumône qui, avant 
notre première révolution, était le seul secours connu, 
entretenait des légions d’indigents , gens inactifs et penii- 
(îieux. Le savant Monteil raconte qu’en 1777, on comptait 
en France un 'inillion deux rcnl mille ineudiunts, c’est-à- 
dire le vingLtènic de la population. L’est que les personnes 
encore fortes, habituées à l’ccevoir chaque jour le pain 
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qu’clies n’ont pas gagnt*, deviennent paresseuses , impré¬ 
voyantes. Elles ari'ivent à préférer le strict nécessaire qui 
ne coûte aucune peine au conlbrt qui serait le prix d’un 
travail libre mats opiniâtre. Les work-bouses d’Angleterre 
en sont un triste et permanent exemple. Malgré la maigre 
pitance accordée aux indigents qu’elles recèlent, malgré 
les occupations dérisoires, repoussantes auxquelles on s’y 
livre, malgré les maladies qui naissent dans ces lieux in¬ 
salubres, la foule y est toujours considérable. Dans le pays 
de Galles et de l’Angleterre proprement dite, 300,000 
mendiants vivent dans ces maisons de refuge. 

La mendicité est donc une des plaies les plus hideuses 
du corps social : elle perpétue le paupérisme, couvre l’in¬ 
digent qui tend la main d’un manteau de honte et d’igno¬ 
minie , brise le ressort le plus puissant de la richesse 
publique : le travail. Au lieu d’écrii'e à l’entrée des bourgs 
et des petites villes : Ici la mendicité est interdite, qu’on 
efface l’inscription pour la remplacer par celle-ci : Ici on 
donne de Couvrage à ceux (jui en matufiient ; 0)i place les 
enfants indigents et abandonnés dans des écoles pratiques ^ 

9 

OÙ ils prendront des habitudes de travail utile et de nw- 
ralité. 


Ainsi, aux forts, aux valides l’assistance du travail pro¬ 
fitable à la société. C’est là, à proprement parler, ce qu’on 
peut appeler le secours préventif. 

Mais aux faibles, trop débiles pour servir la société, 
trop épuisés par l’age, les infirmités, la maladie, pour 
employer fructueusement les forces qui leur restent, il 
importe de leui’ founiir des secours directs et sufiisanls. 
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C’est là la véritable assistance publique. Ces secours tle- 
vront être donnés à domicile si l’indigent a une famille; 
et s’il en manque, on devra le pourvoir en même temps 
d'une retraite salubre et assurée. 

La moralité de l’iioimne est le but vers lequel doivent 
tendre tous les eflbrts du législateur. Toute mesure qui 
s’en écartera manquera son effet. Aussi, pour que l’assis¬ 
tance conserve toute sa dignité, toute la hauteur de sa 
mission , est-il essentiel qu’elle s’exerce, autant que pos¬ 
sible , au sein de la famille. C’est, en elTet, à cette source 
que naissent les vertus civiques, qu’on puise les élans du 
cœur, rattachement au devoir. L'ame s’épure et se ra¬ 
fraîchit toujours par la mutualité, la réciprocité des se¬ 
cours , par le contact prolongé du père avec les siens, de 
la mère avec ses enfants, des enfants entre eux. liespecler 
et agrandir ce lien puissant de la morale, c’est là le devoir 
impérieux de la loi. Î^Ials on devra bien se garder d’éten¬ 
dre trop loin le ressort de la sympathie humaine; car en 
cherchant à accroître outre mesure l’amour du prochain, 
on arrive à diminuer sa puissance, le cœur de riiomme 
n’étant point assez large pour embrasser dans ses étreintes 
l’humanité comme il embrasse la famille. 

Lorsque la misère et la maladie sont venues frapper 
l’homme vivant isolé, privé de famille, manquant de gîte 
ou de soins sufilsants, alors l’assistance doit s’exercer dans 
un établissement hospitalier, dans un asile constamment 
ouvert aux souffrances de ce monde. Aussi, la fondation 
d’un hôpital cantonal est-elle une création urgente, in¬ 
dispensable. Lom])ien, en eflér, sont en nombre considé- 
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rablc les nialiieureux auxquels le ttavall est hnpossil>le et 
auxquels manque une demeure assurée! Dans la plupart de 
nos départements, le pauvre se trouve obligé de demander 
à la charité publique le pain nécessaire à sa subsistanco. 
Couvert de baillons, exposé aux intempéries de Tair, quoi¬ 
que faible et soulVrant, on le voit se traîner chaque jour 
de maison en maison. Lorsque îe soir arrive, il ne trouve 
pour reposer son corps fatigué que quelques couches de 
paille tendues par quelques liommes secourables. Quand 
les maladies surviennent, chose si fréquente ! où trouver 
les soins assurés, efïicaces que demande sa position ? Pas 
de lit pour se reposer ; pas de linge pour se couvrir, pour 
panser ses blessures ; pas de mains qui viennent préparer 
les breuvages nécessaires, indispensables à sa situation. 
Si l’autorité locale se résout à faire transporter le malade 
(trop souvent le moribond) dans une ville pourvue d’hô¬ 
pital , mille difticultés se dressent pour l’entrée de cet asile. 
Des avances d’argent sont exigées; et, pendant ce temps, 
la mort vient frapper le malade. Que d’indispositions de¬ 
viennent des maladies, que de maladies deviennent des 
cas mortels en attendant un abri salutaire, en frappant à 
la porte d’un hôpital. On arrivera à améliorer la position 
déplorable du pauvre de la campagne en obligeant chaque 
canton populeux à créer un hôpital ;i son chef-lieu. Là, 
seraient admis les malades manquant du nécessaire, les 
infirmes sans famille, les enfants abandonnés de leur 
mère. I.es cantons peu peuplés se réuniraient au canton 
voisin pour rétablissement et l’entretien de ces hôtels de 
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Par suite tle T isolement où vil forcément riiomine de la 


campagne, à cause du travail des cliamps auquel est con¬ 
damné le villageois, le inallieureux allligé se trouve aban¬ 
donné *i lui-même, délaissé dans le cours de la journée. 
Le soir, lorsque le labeur a cessé, les secours que le 
malade reçoit sont encore insuffisants, en raison de l’ab¬ 
sence des choses essentielles à sa situation et de la fatigue 
({ui poursuit le travailleur. Aussi, la création d’hôpitaux 
au sein des campagnes est-elle une œuvre des plus utiles. 
On sait qu’il y a en France 36,819 communes. Sur ce 
nombre, 1,152 seulement sont pourvues d’hospices et 
d’iiüpitaux. Or, les malades de nos cités sont à peu près 
les seuls qui peuplent ces asiles de la soulTrance. On éva¬ 
lue à 80 millions environ la dépense des bureaux de bien¬ 
faisance, hospices et hôpitaux. Si les 27 millions d’habi¬ 
tants des campagnes contribuent largement à composer 
cette somme, niallieureusement ils participent peu à sa 
distribution. Il est du devoir de la société de répartir d’une 
manière plus équitable qu’elle ne le fait de nos jours, les 
sources de l’assistance publique ; de doter les campagnes 
comme les villes d’établissements de secours où l’infirme 
et le malade pourront recevoir un allégement à leurs 
maux. 


La profession médicale est tellement attachée aux vicis¬ 
situdes de la vie humaine, que pour arrêter et faire des¬ 
cendre le flot des misères qui envahissent notre être, il 
est indispensable d’organiser la médecine sur une plus 
large échelle. 

On a parlé et on parle encore de la création de méde- 
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ciiis cantonaux, de la nomination de quelques priviliiglés 
de l’autoi'ité dipaiteinenlale pour veiller sur la santé des. 
malades indigents. Eli bien ! comme on l’entend générale¬ 
ment, celte institution est radicalement insullisante et 
conduit à des conséquences funestes. 

En effet, quel peut être le rôle du médecin cantonal?> 
C’est de donner des consultations et de faire des \ Isites 
aux indigents des campagnes. Or, pour, qui connaît l’é-. 
tendue des cantons rurau.x et la multiplicité des misères 
qui s’y trouvent , on peut afïinner qu’un seul homme ne 
j)OuiTaît sufïire à la tâche. Harcelé à chaque instant par- 
les demandes des indigents malades et éloignés les uns. 
des autres, il lui faudrait, pour résister à la. peine, un 
corps infatigable et des chevaux à toute épreu.ve ; car à 
lui seul incomberait le soin de jeter du baume sur les dou¬ 
leurs de la misère. De nos jours, comme dans tous les 
temps, partout où la science médicale possède des repré¬ 
sentants , les praticiens donnent gratuitement leurs soins 
aux malades indigents. H est évident que du inomeiU où 
il y aura un membre ofTiciellement chargé de cette mission, 
payé par le trésor, les autres médecins cesseront d’exercer 
leur ministère de charité. Et alors, dans toutes les localités 
où se trouvera cette institution, le pauvre recevra des se¬ 
cours encore moins elTicaces que dans l’état actuel des 
choses. 

D’autre part, les prescriptions de la médecine ne pour¬ 
ront être exécutées ni recevoir de résultats convenables 
chez l’homme qui se trouve pi-lvé du strict nécessaire, 
qui manque du soins suflisants, et dont la demeure insa- 
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lubre, délabrée est capable d'accroître la maladie existante 
ou d’en faire naître de nouvelles. 

Ce qu’il faut, c’est de placer le malheureux dans un 
milieu où il pourra trouver une assistance réelle, où les 
conseils de la science pourront être régulièrement suivis, 
et d’intéresser à cette grande œuvre de secours non pas 
un ou deux médecins par canton, mais tous ceux qui ont 
donné des preuves de capacité et de moralité. On sait 
{[u’en divisant le travail on excite toujours rémulation, 
on rend les soins plus assidus, plus eflicaces. Lorsque la 
loi aura exigé de tous les médecins de sérieuses garanties 
de savoir, on devra alors appeler tous les praticiens des 
campagnes à donner des secours à domicile. Actuellement, 
il ne conviendrait d’appeler, autant que possible, que les 
docteurs seulement. 11 importerait de ne point investir de • 
ce ministère presque tout de charité ceux qui se sont livrés 
à des actes que la saine morale réprouve, car la prosti¬ 
tution de la conscience accompagne riiomme dans tous les 
actes de sa vie. 

Dans tous les centres populeux, chefs-lieux d’arrondis¬ 
sement , de département, où l’assistance est plus facile à 
exercer, où les praticiens sont plus nombreux, il importe , 
(jue ces places se donnent au concours. .Malgré ses ini- 
])erfections, ce mode de nomination est encore préférable 
à tous ceux qu’on peut employer. Il a le grand avantage 
d’éliminer tous ces hommes dont l’intrigue et la faveur 
sont tout le mérite, dont le parcliemin ofliciel n’abrite _ 
qu’une science douteuse, un jugement faux, une expé¬ 
rience sans valeur. Tout le inonde a des ^ eux, a dit Des- 
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caries, niais ii y a voir et voir. Et c'est en iiiédecine 
surtout qu’il est juste de proclamer avec Morgagni : Pcr~ 
pcndendœ et non numerandœ sunl obscin'ationes. 


La science, la pratique, la morale trouveraient dans ce 
mode de rémunération leur véritable profit. En ellét, la 
soif de connaître, le besoin de dissiper les ténèbres qui 
environnent l’esprit tourmente les seuls lioniines vérita¬ 
blement instruits et les pousse fatalement au progrès, à 
l’amélioration de l’imnianité ; tandis que les praticiens d’un 
demi-savoir suivent aveuglément la parole du maître dont 
ils ne savent qu’exagérer les défauts, marchent appuyés 
sur la routine qui leur sert d’unique guide jusqu’au ternie 
de leur carrière, llappelons-iious que T amour de la science 
et celui du prochain sont les deux mobiles qui, dans les 
circonstances dont je parle, incitent l’homme à accomplir 
avec exactitude les fonctions qui lui sont confiées. Or, le 
premier de ces mobiles est souvent aussi puissant que le 
second. L’observation journalière montre que dans les 
villes oîi le concoui's n’existe pas, où les places de méde¬ 
cin et de chirurgien d’iiôpital sont uniquement accordées 
à la faveur, où l’impétrant ne se sent poussé ni par l’ai- 
guillon de la science, ni par le sentiment de fraternité, 
les fonctions qui lui sont attribuées sont d’ordinaire mal 
remplies. Les malades et la médecine elle-même en éprou¬ 
vent un véritable préjudice. Après quelque temps d’exer¬ 
cice dans l’asile hospitalier, trop souvent, en elTet, ces 
praticiens deviennent négligents, presque indin’érents au 
service confié à leurs soins. De la sorte, les conseils donnés 
au chevet de la souffrance sont nécessairement incomplets, 
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insiUïisanls. D'autre pari, la science se trouve privée J’une 
abondante moisson de faits patliologiqiies et thérapeutiques 
qui, réunis^ pourraient tourner au profit de riiumanité. 

Les médecins attachés au secours à domicile nommés 
au concours renqilaceraient les médecins des asiles hospi¬ 
taliers lorsque des places viendraient à vaquer. L’assis¬ 
tance à domicile deviendrait ainsi un premier degré, une 
sorte de stage pour l’assistance à l’hôpital. 

Si le riche a la liberté de choisir son médecin suivant 
ses goûta y de le prendre parmi les magnétiseurs, les ho- 
mœopatlies, parmi les intrigants qui dressent partout leurs 
tréteaux, parmi les charlatans qui salissent les journaux 
et les murailles de leurs annonces menteuses, le pauvre, 
auquel il n’est pas loisible de prendre là où il veut les 
jiiiiiistres de sa santé, ne doit recevoir des mains de la 
société que des hommes éprouvés par leur capacité et leur 
moralité. 

De meme que les principales cités de la (îréce antique 
salariaient elles-mêmes les médecins auxquels elles con- 
lialent le soin d’assister les malheureux, de même- les 
secours de la science doivent être à la charge des coin- 
imines où se trouvent les malades indigents. 

L’exercice de notre profession ne pouvant se passer de 
matières inédicamenteuses, il importe que dans tous les 
lieux on puisse se procurer ces substances pures et à bon 
marché. Pour cela, il serait nécessaire d’établir une phar¬ 
macie cantonale dont le siège serait à rbôpiial de la 
localité. 

Saclions-le bien, ce ne sont par les avis surtout qui 
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inanqiienl au pauvre courbé par Ja douleur’, mais plutôt 
les méclicameiUs, les alimeiils, uii gîte salubi'e, des soins 
convenables. 11 faudrait que sur un bon du médecin at¬ 
taché à l’assistance, le bouclier et le boulanger délivras¬ 
sent les aliments nécessaires, et le pi’éposé à la pliai’macie 
les médicaments prescrits. 

Une fois que les populations pourront trouver près d'elles 
les moyens de conserver leur existence par des secours ef¬ 
ficaces, qu’on aura établi un asile convenable pour l’homme 
épuisé par la douleur et manquant de famille et de foyer*, 
qu’on possédera partout des pi aticiens instruits pour l’as¬ 
sister dans ses défaillances physiques, alors la société aura 
i*empli sa mission vis-à-vis de l’indigent invalide. Dans ces 
conditions, rouvrier des champs n’ayant plus à porter sans 
cesse ses regards vers les villes, trouvant sur son propre 
sol asile, soulagement à ses maux, logement saluhrc cessera 
d’émigrer dans les centres populeux, « car les hommes, a 
dit Jean-Jacques llousseau, ne sont pas faits pour s’en¬ 
tasser dans les villes. » 

Lorsqu’on aura organisé la médecine nationale sur des 
Ijases larges et équitables, lorsqu’on aura établi un grand 
réseau d’institutions sanitaires se liant les unes aux autres, 
que de réformes deviendront faciles à opérer au sein des 
populations ! 

Pour mettre de rensemblc et de Tunilé dans celte grande 
œuvre sanitaire, il importerait d’instituer un comité supé¬ 
rieur d’hygiène (une section de l’Académie Nationale de 
Médecine, par exemple, nommée à cet efiét) dont le siège 
serait à Paris. Les comités d’hygiène des arrondissements 
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aéraient en correspond an ce directe avec lui. Alors, on 
l)arvieiidra à tracer la marclie, la propagation , les causes 
et le traitement des maladies épidémiques; ou possédera 
les armes nécessaires pour les combattre ; alors, on arri¬ 
vera à connaître les maladies propres à ciiaque localité ; ou 
pourra dresser des tables exactes de mortalité basées sur 
des notions précises touchant la fréquence des maladies, 
leur durée, leur gravité aux dilTérents âges. Les institu¬ 
tions de prévoyance, si utiles à établir, fondées jusqu ici 
siu' des résultats mortuaires iiécessairemeut incomplets, 
n’ont pu porter les fruits que la société était en droit d’en 
attendre. Mais, une fois en possession de données pré¬ 
cises, sulïisantes, il sera facile de doter le pays de ces 
établissements utiles. . 

On sait que l’article 55 du Code civil prescrit la présen¬ 
tation à l’oiïicier de l’état civil des enfants nouveau-nés 


pour les déclarations de naissance. D’après les termes de 
la loi, ce transport à la mairie doit avoir lieu dans les trois 
jours de î’accouchemenit. Les recbercbes publiées dès 1829 
])ar MM. Villermé et iMilne-Edwars, celles de M. Quételet, 
de M, Lombard et d’auti'es savants montrent que le froid 
exerce une influence des plus pernicieuses sur la santé et 
la vie des jeunes enfants. Reufernié dans le sein maternel, 
le fœtus possède une température de 37® 5 centigrades ; il 
tombe à l/j“ centigrades, moyenne de nos climats, lors¬ 


qu’il arrive à la lumière. Or, l’observation directe fait voir 
f{ue l’enfant abandonné à cette température succombe ra¬ 
pidement , et que le maximum des décès qui frappent les 
nouveau-nés coïncide avec l’époque bibernaîe, et jn'inci- 
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imlement avec les temps froids et pluvieux, (l’est en efiet 
snus riniluence d’une basse température ffn’apparaissent 
des oplithalmies graves, causes rapides de cécité ; que 
naissent rendurcissement du tissu cellulaire, des pldeg- 
niasies pulmonaires et gastro-intestinales si promptement 
mortelles surtout chez les enfants nés avant terme ou ve- 
liant au monde chétifs, débiles, mal conformés, atteints 
d’affections congéniales. D’autre part, raccouchement est 
pour l’enfant, comme pour la mère, un travail douloureux. 
Dans cette transition pénible d’une vie à une autre, le 
jeune être qui a éprouvé quelques lésions pliysi(tucs tombe 
rapidement dans une situation alarmante lorsqu’il se trouve 
prématurément exposé aux intempéries de l’atmospliére du 
deliors. Frappé de ces dangers redoutables, et dans le but 
d’éviter en même temps les erreurs, les fraudes qui se 
commettent trop souvent sur l’état civil des individus, 
M. le docteur Loir a.proposé de faire constater les nais¬ 
sances à domicile par des médecins. Par là, on éviterait 
ces déplacements funestes, toujours préjudiciables aux 
enfants qui viennent de naître, on serait constamment as¬ 
suré de leur sexe, en même temps qu’on pourrait compter 
sur l’exécution de la loi qui prescrit la déclaration de nais¬ 
sance à l’oflicier de l’état civil dans le délai de trois jours. 
On sait , comme l’a montré M. Kigal, de Gaülac, (jue 
l’article 55 du (iode civil n’est mis à eflét que dans un 
très-petit nombre de nos départements. Dans presque 
toutes les campagnes, un des parents de l’enfant fait la 
déclaration de naissance sans le transport du nouvel être 
à la mairie. Le projet de M. Loir mis à exécution ferait 






cesser tous ces iaconvciiienls. Kii ce r(ui touciic aux en¬ 
fants trouvés» M. Valentin-Smith a parfaitement montré la 
nécessité de ces constations des naissances à domicile, dans 


le but de resserrer les liens de la maternité, de prévenir 
rabandon de ces jeunes êtres. Au reste, deux villes, Douai 
cl Versailles, ont depuis quelfjaes années fait prévaloir 
cette mesure ; et les avantages qu’elles eu ont retirés sont 
tels, que le devoir strict de l’administration est de faire 
adopter universellement ce mode de constatation de la 
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naissance et du sexe de l’enfant. Or, sans créer de fonc¬ 
tionnaires nouveaux , on parviendrait à ce but si désirable. 
Les médecins attachés à l’assistance à domicile rempli- 


j'aient, en ellét, parfaitement cet oÛice. 

J.a vérification des décès est encore une mesure digne 
ti’adoption, en temps d’épidémie surtout, à cause du nom¬ 
bre et de l’intensité des attaques moi'bides, de la fréquence 
et de la gravité des symptômes adynamiques qui font pren¬ 
dre trop souvent aux populations déjà terrifiées des morts 
apparentes pour des morts réelles. Les recherches récentes 
de M. Houchut nous ont fourni un signe certain pour re¬ 
connaître les morts véritables à un moment donné quel¬ 
conque. I.a science est donc à même de résoudre les graves 
jn’oblômes qui se rattachent à cette question, il est du de¬ 
voir de la société de faire profiter les populations de ces 
lumières. N’y a-t-il pas de la cruauté à faire descendre 
dans la tombe un homme dont la mort n’est pas entourée 
des cai'actères d’une certitude absolue? Lh bien! les mé¬ 


decins préposés à l’assistance à tlomictle rempliraient fa¬ 
cilement cet important devoir. 
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Aux memes praticiens, on devrait accorder les vacci¬ 
nations et l’inspection des enfants trouvés de leur circon¬ 
scription. La tâclie leur sera encore légère» à cause du 
cercle restreint où ils auront à remplir cette mission. En 
les obligeant à un rapport trimestriel ou semestriel, Tad- 
ininistraüon sera assurée de posséder des documents pré¬ 
cis, d'avoir les éléments essentiels d’une surveillance ac¬ 
tive, réelle, eiricacc. Et la science trouvera également son 
profit dans cette collection d’observations faites avec soin 

et sur les lieux mêmes. 

* 

De môme qu’on a établi des tribunaux pour garantirde 
patrimoine de chacun, de môme il conviendrait d’instituer 
une magistrature médicale destinée à veiller sur la santé 
générale, dont la conservation est non moins essentielle à 
la société que celle des biens tirés directement de la terre. 
Les conseils d’hygiène créés dans les arrondissements, 
avec un développement plus marqué de l’élément médical, 
pourraient remplir cette haute fonction. De la sorte, leur 
but ne consisterait pas seulement à éclairer l’administration 
sur les problèmes qui intéressent la salubrité publique, 
mais encore à veiller sur la moralité de l’art. Toutefois, 
on comprend que cette dernière attribution ne deviendrait 
efficace qu'autant que la loi leur conférerait des pouvoirs 
disciplinaires. Il faudrait qu’ils fussent investis du droit 
de surveillance et d’initiative pour la répression des abus 
déshonorant l’exercice de notre profession. 

La loi du 19 ventôse an xi qui régit l’exercice actuel de 
la médecine, est radicalement impuissante à protéger la 
santé publique. Elle frappe seulement les praticiens non 







diplômés, alors mêmes qu’ils ne tirent aucun gain de leurs 
conseils, tandis quelle laisse impunies les fraudes médi¬ 
cales très-lucratives qui s’abritent sous un titre ollliciel. 

Presque toutes les professions élevées dans la hiérarchie 
sociale possèdent des conseils, des chambres de discipline 
pour veiller sur la moralité des membres qui entrent dans 
leur sphère d'action. La médecine seule se trouve dépour¬ 
vue de cette institution utile, indispensable à sa propre 
dignité, au rétablissement et au maintien de la santé des 
hommes. Il est évident qu’ici les actes déloyaux , préjudi¬ 
ciables à la société, ne pourront être appréciés à leur juste 
valeur que par ces trihuiiaux spéciaux, directement inté¬ 
ressés à la moralité de l’art. Cette réforme est des plus 
urgentes. L’expérience journalière montre, en elfet, que 
les procureurs près les tribunaux ordinaires sont insulîi- 
sants pour remplir cette mission de surveillance* L’immo¬ 
ralité scientiliquc passe devant eux audacieuse et triom¬ 
phante , sûre de son impunité. Peut-il en être autrement? 
L’homme qui a passé sa vie dans l’interprétation des textes 
de lois, dans l’étude des belles-lettres, dans des discus¬ 
sions ordinairement abstraites , comprend diHicilement c[uc 
l’intelligence humaine soit arrivée à découvrir dans le 
inonde physique, organisé, des lois non plus conven¬ 
tionnelles , mais positives, immuables comme la nature à 
laquelle elles s’appliquent. Voilà pourquoi le magistrat 
arrive souvent à être aussi confiant dans les arcanes de 
l'ignorant éiionté, dans la panacée homicide du charla¬ 
tan, que dans les paroles du médecin honnête et instruit, 
dont la modes!te égale le mérite. 
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Mais, pour (iue les conseils (Iliygiène soient au niveau 
de cette haute mission, il importe que le personnel ré¬ 
ponde à cette destination. Aussi, seiuit-il nécessaire qu’ils 
fussent, non le produit du favoritisme, mais de l'élection 
confraternelle. Par ce modo de nomination , on susciterait 
au sein du corps médical une adniira))le émulation de 
savoir et de probité ; car l’homme qui aspire à exercer 
parmi ses pairs une autorité élevée s’elïbrcc toujours d’oc¬ 
cuper par son travail et sa moralité une place distinguée 
dans l’opinion de ses confrères. 

Malgré l’état d’isolement où se trouve cliacuii de ses 
membres, malgré le vices tiombreux qui la rongent, la 
médecine en France a rendu et rend chaque Jour à la so¬ 
ciété les services les plus grands, les plus signalés. C’est 
elle qui a élevé la voix en faveur des victimes que l’indus¬ 
trie sacrifie dans son rapide essor. C’est elle qui, inspirant 
la voix de Pinel, a fait tomber les lourdes chaînes appe¬ 
santies sur le corps du malheureux aliéné, ce réprouvé des 
siècles passés. C’est aussi en invoquant les données de la 
science médicale, qu’on s’eflbree maintenant d’elïacer le 
vice par des travaux convenables, qu’on cherche à déve¬ 
lopper chez le fou et le crétin, à l’aide d’occupations ap¬ 
propriées, les restes d’tme raison allaiblie, défaillante. 
Les théâtres , les haras, la légion-d’honiienr, les tabacs, 
le papier timbré, etc., etc., sont pourvus d’une adminis¬ 
tration régulière, où toutes les parties se coordonnent en¬ 
tre elles. Eh bien ! la santé, c’est-à-dire le premier élément 
de bonheur et de travail, est sans organisation réelle. II 
est temps que le pays apprécie à sa juste valeur la haute 
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et difllcile mission de veiller sur la vie des hommes. Dans 


nos grands centres populeux, on établit des Facultés où 
tout est enseigné sauf les moyens de se préserver de la 
maladie. Aussi, nos administrations, méconnaissant les 
premières lois de la physiologie et de l’iiygiène, sont-elles 
d’ordinaire d’une extrême imprévoyance pour tout ce qui 
a trait aux questions sanitaires. Qu’on le sache bien, ce 
n’est que lorsque la société sera dûment conseillée, se¬ 
courue, que la population deviendra forte et le pays pro¬ 
spère , qu’on verra diminuer le nombre de ces hommes 
faibles et cbôtifs qui encombrent nos conseils de révision. 
()ue de misères et de vices paraissent à notre société 
actuelle simples et naturels qui seront regardés comme 
monstrueux par nos descendants dont la conduite et les 
liabitLides se trouveront plus en harmonie avec les lois de 
la science médicale ! 

Lorsque les bienfaits de notre art seront mieux appréciés 
par les masses ; lorsqu’on aura élagué du domaine de la 
thérapeutique toutes les banalités qui l’encombrent, pour 
se préoccuper davantage des saines notions de l’hygiène; 
lorsque le dépôt sacré de la science ne sera confié qu’à 
des mains dignes de le porter; lorsque notre profession, 
par une organisation nouvelle, nous mettra presque in¬ 
cessamment en contact avec les populations, alors le mé¬ 
decin revêtu d’un véritable sacerdoce, comme au berceau 
(le notre science, deviendra le conseiller réel de la famille 
et de la société. C’est lui qui fera pénétrer au sein des 
masses populaires les saines pratiques sanitaires. C’est à 
s<ui tribunal éclairé que seront portées et résolues tant de 
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questions délicates et épineuses sur le clioix des profes¬ 
sions , sur le célibat et le mariage, etc. 

Suivant le milieu où Thomme passe son existence, sui¬ 
vant le genre d’occupations auxquelles il se livre, il exalte 
ou déprime tel ou tel système de son organisme. Il lui 
est donc utile de connaître si la constitution, si les dispo¬ 
sitions physiques dont il est doué sont en rapport avec les 
exigences de la profession à laquelle il aspire. (Combien 
sont nombreux ceux qui, sans avoir connu leurs forces, 
sans avoir cherché (fuid vaieant himieri^ qukl ferre rc- 
nisent t se sont jetés dans des voies qui ont changé leur 
vie en martyre. Obligés d’abandonner une carrière oi't ils 
avaient acquis de l’habileté, ils ont vu se briser leur pro¬ 
pre avenir et celui de leur famille. 

Quant au mariage, le médecin seul peut déterminer l’épo¬ 
que à laquelle il devrait être permis. Il lui appartiendra de 
conseiller à la personne qui porte un tempérament exagéré 
dans un sens l’alliance à une autre douée d’une constitution 
opposée. Le mariage, en eflet, en même temps qu’il fait 
naître entre les époux une haute solidarité morale, crée une 
liaison matérielle importante dont il faut savoir tenir compte, 
afin de préserver les enfants de ces stigmates héréditaires 
qui en font pour la vie des êtres souffreteux. De même qu’il 
est des maladies qui se transmettent des parents aux enfants, 
comme l’aliénation mentale, la syphilis, le cancer, le tuber¬ 
cule, etc., de même les constitutions suivent les filiations. 
(i’est ainsi que deux familles profondément lymphatiques 
ou nerveuses ne devraient jamais s’unir entreelles, car il ne 
peut en résulter que des enfants voués à une longue douleur. 
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PenclaiU son court passage sur cette terre, l’iiomnie se I 

précipite à la recherche du bonheur. Or, notre science plus r 

f(ue toute autre, contrilme à lui procurer cette béatitude r 

qu’il convoite. Cependant, malgré son extrême utilité, r 

malgré les notions étendues et précises quelle exige dans I 

la pratique, il n’est pas une branche des connaissances 
Juimaines qui soit, comme je l’ai dit, plus délaissée du ; 

])ouvoir, qui soit plus livrée à de lionteuses spéculations. j 

(Quelles sont les causes de cet abandon et de cette exploi- t 

talion fj'auduleuse ? La santé, comme l’a dit Hippocrate, 
est le plus précieux de tous les biens. Tout le monde s’en 
préoccupe. Mais cliacun croit avoir des connaissances in¬ 
nées dans l’art de guérir, juge avec une déplorable facilité 
et de la gravité des maladies quoiqu’il n’en soupçonne 
même pas la nature, et de rimportaiice et de l'opportunité 
d’un traitement quoiqu’il méconnaisse les premiers élé¬ 
ments de la thérapeutique. F.a crédulité et la présomption 
ayant toujours été les compagnes assurées de l’ignorance , 
l’intrigue, le charlatanisme ont ainsi rencontré incessam¬ 
ment dans le monde un vaste champ à exploiter. Livrés à 
un pouvoir incapable d’en apprécier la portée, les inté¬ 
rêts de la médecine ont été jusqu’ici abandonnés à l’arbi¬ 
traire. C'est que les questions de science pure ne peuvent 
trouver leurs solutions dans le simple bon sens et dans 
les études littéraires. Elles exigent des recherebes spé¬ 
ciales puisées en dehors de l’observation commune. Pour 
ne parler que de la médecine individuelle, que d’investi¬ 
gations dont le vulgaire n’a même pas l’idée, la pratlqtic 
ne néccssitc-t-cllc pas ? 
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l’our aiTivei* au diagnostic d’une maladie, pour discer¬ 
ner à quelle iudivldualilé inoibide il a afî’aire, le médecin 
doit avoir approfondi les diverses parties de la pathologie, 
avoir présents à l’esprit les symptômes de toutes ces afléc- 
lions pour pouvoir se prononcer avec certitude sur Tune 
d’entre elles. ïl faut qu’il précise les circonstances qui ont 
précédé le développement de la maladie, qu’il s'enquière 
des causes particulières, spécifiques, occasionnelles, pré¬ 
disposantes qui ont pu donner lieu à son invasion ; qu’il 
sache quel est le siège de l’afléction , quel est l’organe ou 
les organes en soufirance, quels sont les liquides ou les 
tissus altérés, quels sont les troubles locaux et fonction¬ 
nels , quelle est la marche de ces états morbides, quel est 
leur mode de fdiation ; il faut qu’il débrouille, classe, pèse 
à leur valeur relative les éléments pathologicpies qui se 
compliquent réciproquement, qui se grellént les uns sur 
les autres. Voilà par quelles voies, par quel travail mental 
jiasse un esprit sévère pour asseoir un diagnostic précis. 

Le traitement d’une maladie exige des connaissances 
tijéoriqiies et pratiques non moins étendues, non moins 
exactes. Il repose sur deux classes d’agents : les uns hy¬ 
giéniques, les autres purement pharmaceutiques. Or, on 
ne saurait faire un usage convenable des premiers, sans 
posséder des notions étendues sur les sciences naturelles, 
j)hysiologi<iues, physiques et cliiiniques. D’autre part, 
})our établir une médication appropriée à tel cas déter¬ 
miné, il importe, non-seulement d’avoir apprécié à leur 
juste valeur raclion exercée par les drogues sur l’économie 
vivante, d’avoir des connaissances siilllsamment étendues 
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sur l:i ])harinacülogie, la toxicologie, la matière médicale, 
mais encore, de savoir saisir avec habileté, à propos, les 
indications qui so présentent, de s’attaquer à tel élément 
<iui joue le rôle principal plutôt qu’à tel autre qui n’est 
qu’accessoire, (i’est là le vrai îuet mhliail : talent rare et 
diflicilc que possèdent les seuls observateurs auxquels la 
nature a départi un esprit droit et judicieux. 

(!'cst sur CCS bases, non soupçonnées de la fonle , (jne 
doit s’appuyer toute pathologie et toute tliérapciUiipie. 
Dans le monde, on juge de ridcnlité d’une maladie avec 
telle autre par un ou deux symptômes, et ou sc croit jiar 
là à même de Ibnnuler un traitement. Ignorant les i‘e- 
chcrches nécessaires pour arriver à un diagnostic précis, 
pour juger non de l’identité d’une maladie avec telle autre 
(car pour le vrai praticien, jamais deux cas exactcmcnl 
les mêmes ne se présentent à son o)>scrvatiou éclairée), 
mais de son analogie; ne sacliant ni les avantages ni les 
inconvénients de tel et tel médicament, le vulgaire con¬ 
seille avec une égale l'acilité un traitement banal ou un 
Ji'aiteinent bomicide. Les apparences les plus grossières 
servent d’assises à scs jugements. Kt de même rpie T mil 
de l’enfant ne se fixe que sur l’éclat des couleurs, di^ 
même la foule ignorante, impuissante à discerner le vrai 
savoir du charlatanisme, se pi'éciptte vers les liommes et 
les choses qui frajipent le plus scs sens, qui llattciU fla- 
vantage ses préjugés. Elle court lialclantc s'empoisonner 
à la coupe dorée que lui tend l’iiitiiguc audacieuse, dis¬ 
tribue dans .son engouement aveugle ses couronnes cl scs 
iirhc.S3CS au favori du hasard, tandis que, lmp souvent. 




Al'l'l.XDICi:. 
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elle passe fi'oide et silencieuse auprès de l’homme modeste, 
lionnête, véritablement instruit qui refuse de ruser avec 
elle. Oui, il faut bien le dire, ce n’est que du moment o(i 
les lumières d’une éducation jdus positive auront pénétié 
les esprits, que la jiistiçe^i^uiiiàin^lnira réellement pour 
la science. ' ‘ 
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CHAPITRE — De l'Air et des Habitations. 




Imporlance de l'air dans los phtnomtncs de la >Ie. Scs alteralîons. 
Maladies qu^ll ilétcrniîne* — Ignoiancc des arcljitcctes en maiiciG 
d'iiygicnc. Données fournies par la physiologie medicale pour la 
eonstruciion cics habitations eu généraK — Du chanfrage et de la 
vciitilatioij des appariements. — Dispositions a donner attx fenêtres. 

— Conditions que <lolvenl remplir les latrines jiour rester salubres. 

— Des émanations délétères venues de rexlèrîeuT, Moyens de pré¬ 

server les maisons de Taction nuisible des miasmes fébrlféres, ~ 
Des hôpitaux et fies pi isous : modifications réclamées par la science 
h leur ègaril. — De la constnirlioii des villes* — De riîtsalubrité des 
logements des ouvriçis villageois et citadins. Règles sanitaires a sui¬ 
vre pour l^èdilîcatîon de ces demeures. — Nécessité île la part de 
la société de surveiller les établissements deslinés à coiUenîr un 
grand nnnibrc de personnes...... 
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TA15I.E DLS .MATli;iu:S. 



CIlAI’lTIîE 11. —De ea YicivTiON de lAiin dar les Eaux 


CROUPISSANTES. 


La [)iéscncc lies eaux stagnantes porte une atteinte funeste a la santé. 
Kxciiaplcs prolianls tle ee prinripe. Causes du développement des 
niiasmes paludéens, Taldeau des maladies qu'ils déleniiinenl. ~ 
Conditions géologicpies et (opograplnques favorables a la produciion 
lies inavals et des juarécages, Moyetis de faire disparaître ces nap[>es 
d’eaux eroLipissanies.— Fièvres luteriiiittenteSp choiera, fièvre jaune^ 
[ïcstc , liés sous rinfluence des miasmes linéiques que des courants 
atmü 5 phérii[ncs transportent souvent à de grandes distances. Faits 
iiisluritiucs qui démontrent que les grands travaux d’assainissement 
du sol amènent partout la ricliosse et la pruspénlé des habitants, 
tandis que ïa négligence de ces travaux engnndre la maladie , la 
misère, la dépopulation. — Importance agricole qu’acquerraiént en 
France les tcrraiiis couverts d’eaux stagnantes s’ils étaient desséchés. 


Règles hygiérdques a suivre j^our éviter les effets fiinesies des effluves 
jïaludéens, lors du taiissenient de ces eaux, — Mesures k prendre 
[jour utiliser les eaux malsaines et faire cesser en mume temps leur 
ïutluence nuisible* + 


lOtl 


CllAPlTHE HIp — De l'AlïmentatioNp 


Délinition de ralinicnt* Coiidilion^ que doit remjplir une subâiarjce 
[lour être alimentaire. ■— Maladies engendrées par une Tiourriîure 
mal choisie et insuffisante. —* Moilliîcalions imprimées a ^organisme 
par une alinicniaiioii abondante el substantielle* Du régime des 
ouvriers de professions diverses. Nnuriiluro i!u soldat et du prisoti- 
nier*—Alimcnlation de Fhomiiic suivant les clinirilSp—Llnsuflisauce 
des vivres arrête Fexpaiision de la population. Leur abondance con¬ 
tribue au coniraîie h sou développement* ~ Erreur des théories mal¬ 
thusiennes * — CoiTclalioii intime entre les substances alimentaires 
cl raiigmcntalion du nombre des hommes. Nécessilé d’accroUre nos 
j)rodails agricoles. Cou séquences qui làsu lient de leur dévclopfHî- 
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CIIAPrritE IV. — Lie l'Éducation piiysiüce. 


Importancç Je Tédiicaiion physique» Ce qn'ellê ciaîi clioz les Grecs et 
les Romains. Négligence rnncsle Jes moJernes a cel cganL — Eflets 
(le l'iuaetioii. — EfFels *lu monvemeuL ~ Ue.vorcice iloît tniijunrs 
être en rapport avec les forres îles sujets. — La fatigue ou rejLereic^o 
pris en excès, proiluît raffaibliasement* Étiolcinout des ouvriers 
soumis a un travail prèniaturc, exagère» Devoirs de la société h ce 
sujet. — L'exercice doit être généra], pour communiquer au cor[>s 
un d6velû|ipenient régulier. i\]oLiYeiuoMts rècianiés par les diverses 
parties de l’organisme» — Nécessité du croisement des races» Dè- 
]>éri&semcïit fatal des fainillcs qui ne s'allient qiJentré clics» Efforls 

4 

de la nature pour ma in tenir une belle population. — Education 
propre a la première eufancc. Activité innée de renfant* Avantages 
ile laisser ses uiouvemcnts libres. Éducation de la secomlo en¬ 
fance : 4lévelopt*cmeni plastique du corps, perfectionncracnls à 
donner aux organes de la vue, de Touïe, de la voix, — ÊJucalioii 
du cerveau. Oiigine des idées. Comment cites prennent place dans 
rentendement humain. Utilité de suivre les jirocédés de la nature 
pour renseignement de la jeunesse» 
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